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É à On sait qu’en désignant chacun des exposants 1, 2, 3,..., p—1 par a 
M her: à + ; gs : 

-# L b, suivant due a exposant est ou n est pas résidu quadratique de P: 
-on décompose l’équation 
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+ 
effdeux autres, dont les coefficients sont des fonctions rationnelles de Y+ p, 
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TÉL AIÉTTS 
et qui ont pour racines, l’une les puissances &*, l’autre les puissances ®?. 
Posons 
2U(X— = VV +ZVE p, F- 
et 
al(x—aæ)—=Y—Zyæp, 


en affectant p, sous le radical, du signe + ou du signe —, suivant que p 

est de la forme 4n + 1 ou de la forme 4n—1, le signe IT indiquant à 

l'ordinaire un produit. Y et Z seront des polynômes à coefficients entiers; le 
PET 

premier Y, de degré Le + “ et commençant par le terme 2x ” ; lesecondZ, 


de degré inférieur. On aura 
ANT mp2 
l'équation X — o se décomposera dont en ces deux-ci : 
Yep ore Vi Ne amer 

Ce beau théorème est dù à Gauss. 

» Pour qu’il n’y ait rien d’indécis relativement à nos notations, je prendrai 
la valeur de ÿp toujours positivement, et j'entendrai par ÿ— p le produit 
Vp V— 1. Cela posé, je me hasarde à dire, après Gauss, Legendre, etc., 


quelques mots à mon tour sur les moyens que l’on peut employer pour dé- 
terminer les deux polynômes Y et Z, ou, ce qui revient au même, le po- 


lynôme unique 


U=Y+ZVÆp,, où, V=Y—ZV+ pt 
Pre LR EU 2 AD 
» En désignant par U' la dérivée FA de U, et de même par X!’ la dérivée 
de X, et en représentant par o (x) un certain polynôme à coefficients en- 
tiers dont j'écrirai plus bas la valeur, je trouve que l’on à 
20 ,° X'—p(r) VE? 
UE X L, 
Or l'équation X = o n’ayant pas de racines égales, l'équation U = 0 n’en 
a pas non plus. La fraction 
 aU 
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Q ! Q ‘ r . x - ss 
est donc irréductible, et on devra l'obtenir en réduisant à sa plus simple 
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expression la fraction placée au second membre. D’après cela : Cherchez le 
plus grand commun diviseur des deux polynômes X et X'— o{x) + p, et 
multipliez-le par une constante de manière que son premier terme soit 
p—i 
2x ? . Vous formerez ainsi le polynôme V — Y — Z VE p. Le polynôme ÜU 
s’en déduira en changeant le signe du radical, comme en divisant 4 X par V; 


et l’on en conclura Y et Z en séparant les termes rationnels de ceux qui 


sont multipliés par V+ p. 

» Mais une élégante proposition de Gauss que je rappellerai en terminant 
cette Note permettait déjà de former U par la division, et a conduit Legendre 
à une méthode plus simple encore dans la pratique et fondée sur la consi- 
dération des sommes de puissances semblables des racines. Le procédé sur 
lequel je veux appeler surtout l'attention de l’Académie est d’un genre dif- 
férent, et il a pour caractère essentiel de permettre de former à PHÔr un 
terme isolé quelconque de U. 

» L’équation 


2U_X'—e(x)VE p 


“à TE ex: 
1 
à dont je tire en passant ce résultat curieux 
| ZY = Ni ao(x) 

où Y’et Z’ marquent les dérivées de Y et Z, fournit en effet par l'intégration 

une valeur de U très-remarquable qui mène au but indiqué. 

» Donnons d’abord la valeur du polynôme (x). Pour cela, faisons 
| N 20 . PES : 
| “ usage d’un signe de Legendre, et désignons comme lui par 
(&) 

ïe 
À 


l'unité prise avec le signe + ou avec le signe —, suivant que l’entier 72, 
premier à p, est ou n'est pas résidu quadratique de p. Alors on a, sous la 
forme la plus concise, 


re (gere (here (eee) 
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est divisible par x — 1 en vertu de la formule connue 


G)+0)+.+6 
=)+(<)+...+ 0: 
LA e P 
En effectuant la io on trouve 
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où l’on a simplifié la dernière moitié des coefficients au moyen de l’équa- 
tion citée (2) + (2) +...—=0. 


P 
» Nous sommes assurés par là que (x) est bien une fonction entière; 


mais la première expression est la plus commode. On en conclut facilement 


que à 
PRE RS ETS 


le signe Ÿ s'appliquant à tous les entiers m premiers à p. Si donc on 
effectue l'intégration dont j'ai parlé plus haut, et qu’on pose, pour abré- 


ger, 
ER 


Ur 2VX.e EP, 


on aura 


» Maintenant, puisque U est un simple polynôme, il est clair qu'on 
l’obtiendra en développant le second membre suivant les puissances des- 
cendantes de x,.sans s'inquiéter des termes affectés d’un exposant négatif 
qui doivent disparaitre d'eux-mêmes. Ceci rappelle le beau Mémoire sur 
l'élimination que Lagrange a donné dans le Recueil de l’Académie de Ber- 
lin. Je n’ai pas à insister ici sur les simplifications de détail dont le calcul 
est susceptible, ni sur les formes diverses qu’on peut lui faire prendre. On 
pourra évidemment réduire la suite infinie À à ceux de ses termes qui ont 
de l'influence sur la valeur de U, ou RP sur les termes de U qu'on 


veut former. On pourra aussi remplacer VX par 


“ %k 
À 
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ou bien encore par (re s GE 0 
— — So (1-1) 
% .e | 
» 4 . 
c'est-à-dire par s 
PEL RES 
x 2? e?= fat: 


? 

en ne prenant, comme pour À, qu'un nombre limité de termes dans la série 
qui sert d'exposant. Si donc on demande le terme de U, qui est multiplié 
par 


Re , 


s ne surpassant pas p1, et à chercher dans leur produit le terme qui répond 
à l'exposant — pu de x. 
» Notre fonction (x) a une liaison intime avec celle-ci : 


fe=x+ (2e (fjas + (are, 


qui entre dans la belle formule de Gauss 


fte)=(#)VEr, où —0, 


suivant que l’entier m est ou non premier à p. J'ai fait allusion plus haut à 
cette formule : elle montre que U est aussi le plus grand commun diviseur 


des deux polynômes X et f(x) + + p. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Vote sur la sensibilité de la dure-mère, des 
= ligaments et du périoste; par M. Frourens. 


« Dans la séance du 29 septembre dernier, j'ai présenté à l’Académie une 


.… suite d’expériences desquelles il résulte que les tendons, qui sont compléte- 


ment insensibles à l’état normal, prennent, ou, plus exactement, manifestent 
une sensibilité très-vive à l’état d’irritation ou d’inflammation (1). 


(1) Voyez les Comptes rendus, t. XLIII, p. 639. 
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» Après m'être bien assuré de cette loi physiologique qui dissimule ou 
cache la sensibilité dans le tendon à l’état sain, et qui l’y démasque à l’état 
malade, je me suis occupé de la dure-mère. 

» I. Sur l’insensibilité de la dure-mère, Haller n’est pas moins absolu que 
sur celle des tendons. Il dénie à la dure-mère toute espèce de sensibilité. 

« J'ai fait plus de cinquante expériences, dit-il, sur la dure-mère.. Elles 
» ont toutes réussi avec la même évidence et sans laisser de place à un 
» doute raisonnable : je les crois suffisantes pour démontrer que la dure- 
» mère est insensible (r). » s 

» À la suite de ses propres expériences, il cite celles de ses élèves, Zinn, 
Zimmermann, Lœber, Walstorf, etc., toutes conformes aux siennes ; maisil 
est obligé de citer aussi celles de Lecat, Whytt, Laghi, Lorry, etc., qui toutes 
leur sont contraires. 

» Quoique Haller se vante du nombre de sesexpériences sur la dure-mère, 
il est probable que j'en ai fait beaucoup plus que lui, non, à la vérité, pour 
la dure-mère elle-même, mais pour arriver, par la dure-mère, jusqu’au cer- 
veau; et voici le résultat général de ce que j’ai vu. 

» Jamais, ni sur les oiseaux, ni sur les lapins ou les cochons d'Inde, je 
n’ai trouvé la dure-mère sensible. Sur les chiens, je l’ai trouvée tantôt sen- 
sible et tantôt insensible ; et je ne suis pas le seul physiologiste à qui cela soit 
arrivé. « J'ai souvent vu, dit M. Magendie, la dure-mère d’une sensibilité 
» tres-vive, particulièrement au voisinage des sinus (2). » 

» Ainsi, la dure-mere, à la différence des tendons, est quelquefois sen- 
sible, du moins dans certains animaux, même à l’état normal. * 

» À l’état d'irritation ou d’inflammation, elle l’est toujours, comme les 
expériences suivantes vont le faire voir. 

» J'avouerai d'abord que je n’ai pas réussi tout de suite à provoquer un 
certain état d’inflammation dans la dure-mere. De simples excitations mé- 
caniques, des piqüres, des déchirures, des incisions, etc., n'y suffisaient pas. 
Enfin, j'ai imaginé de recourir à l'emploi d’une poudre épispastique (3); et 


(1) Mémoires sur les parties sensibles et irritables du corps animal, t. I, p. 156. 

(2) Voyez son édition du Traité des membranes de Bichat, p. 153. Un des élèves d’Haller 
avait été témoin d’un fait semblable. « On a cité avec emphase, s’écrie Haller, la conversion 
» d’un de mes élèves... ; c’est M. Ramspeck.. Il croit avoir vu effectivement un chien mar- 
» quer du sentiment, quand on lui attaquait la dure-mèêre ....:. » (Wémoires sur les parties 
sensibles et irritables du corps animal, t. IN, p. 65.) 

(3) De la poudre de cantharides. 
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bientôt l’inflammation a paru, et, avec l’inflammation, une sensibilité con- 
stante et très-vive. 4 

» Après avoir fait trépaner plusieurs chiens, j'ai fait appliquer immédia- 
tement sur la dure-mére une couche de pommade épispastique. 

» Au bout de vingt ou de vingt-quatre heures, la dure-mère à paru 
rouge, épaissie, enflammée : on l’a très-légèrement piquée, ou plutôt à peine 
touchée, et l'animal s’est agité; on l’a piquée plus rudement, et l'animal à 
poussé des cris très-vifs. 

» Sur quelques-uns de ces animaux, la dure-mère a été ouverte et le cer- 
veau mis à nu : on a piqué la dure-mère enflammée, et l'animal s’est violem- 
ment agité; on a piqué le cerveau, et l'animal est resté immobile : contraste 
curieux et profondément instructif! D'une part, la sensibilité très-vive de la 
dure-mère aux moindres excitations, et, de l’autre, l’impassibilité absolue du 
cerveau, même sous les excitations les plus fortes, tant qu'on ne dépassait 
pas certaines limites, bien entendu, limites que j'ai, le premier, marquées à 
l’impassibilité de cet organe (1). 

» Sur un de ces chiens en particulier, à côté de la première couronne de 
trépan, qui m'offrait la dure-mère enflammée, j'en ai fait pratiquer une se- 
conde, qui m’a offert la dure-mère à l’état sain. 

» On pouvait alors piquer, à côté l’une de l’autre, la portion de la dure- 
mère enflammée et la portion de la dure-mère à l’état sain; et selon qu’on 
piquait l’une ou l’autre, ou l'animal souffrait, criait et s’agitait, ou l’animal 
ne sentait rien : sous l’une et l’autre des deux portions, le cerveau était 

_ également impassible. 
_» IL Je passe à mes expériences sur les ligaments. 
» J'avais déjà fait, il y a longtemps, quelques expériences sur le ligament 


__ de la rotule ou tibio-rotulien.: 


» Ce ligament est parfaitement insensible à l’état normal, comme le ten- 
don d Achille, dont j'ai parlé dans ma précédente Note (2); et, comme Île ten- 
don d’Achille, il prend ou manifeste une sensibilité très-vive, lorsque, par 
des excitations prolongées (piqûres, déchirures, incisions, etc.), on l’a porté 
à un certain degré de rougeur et d’inflammation. 

» J'ai imaginé de faire appliquer une couche de pommade épispastique 


(1) Voyez, sur ce point, mon livre intitulé : Recherches expérimentales sur les propriétés et 
Les fonctions du systéme nerveux. 
(2) Comptes rendus, t. XLIIL, p. 639. 
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sur ce ligament. Vingt ou vingt-quatre heures après, ce ligament a manifesté 
une sensibilité extrême. 

» J'ai fait appliquer une pareille couche de pommade épispastique sur le 
tendon d’Achille; et vingt ou vingt-quatre heures après, la sensibilité de ce 
tendon a été également excessive, extrême. 

» Dans ces deux cas, je n’agissais que sur un ligament, que sur un ten- 
don, et pourtant qui n’en eût pas été averti, aurait certainement pu croire, 
aux cris de l’animal, que j’agissais sur les parties les plus sensibles du corps 
vivant, sur les parties sensibles par excellence, et les seules qui le soient par 
elles-mêmes, c’est-à-dire sur les nerfs (1) 

» IIT. J'arrive au périoste. 

Tout ce que je venais de voir m'avait singulièrement étonné, et certes 
en avait bien le droit ; ce que m’a offert le périoste m'a plus étonné encore. 

» S'il est une partie, une membrane, qui soit naturellement, constamment, 
continuellement insensible, que chacun sache étre insensible, c'est, sans 
contredit, le périoste. 

» J'ai fait découvrir, sur plusieurs chiens, le périoste à la face antérieure 
et interne du tibia, là où le périoste est à J'ai fait ensuite appliquer im- 
médiatement sur ce périoste, mis à nu, une couche de pommade épispas- 
tique. 

Quinze, vingtou vingt-quatre heures après, l’épispastique a été enlevé, 
et le périoste s’est montré rouge et un peu gonflé. 

» On l’a piqué alors, on l’a incisé; et, à chaque piqûre, à chaque incision, 
Li n a poussé des cris aigus (2). 

», Toutes ces expériences sont nettes et décisives. Hottes parlent. Toutes 
accusent la sensibilité des parties fibreuses et tendineuses, latente ou cachée 
à l’état sain, et manifeste, patente, excessive, à l’état malade. Une grande 


(1) Ge qui, outre ses expériences, toutes faites sur l’animal sain, confirmait encore Haller 
dans son opinion touchant l’insensibilité des parties dont il s’agit, c'est qu’il ne connaissait les 
nerfs d'aucune ; il les niaïit dans toutes, et toutes en ont, comme chacun le sait aujourd’hui. 

(2) Je ne parle point, dans cette Note, du périoste interne ou membrane médullaire, parce 
qu’Haller déclare ne l’avoir point soumis à l'expérience (voyez ses Mémoires sur les parties 
sensibles et irritables du corps animal, t. IV, p. 87). Pour moi, je l’ai toujours trouvé trés- 
sensible, je dis trés-sensible à l'état normal ; et, bien longtemps avant moi, Duverney, le père 
de l’anatomie comparée moderne, avait vu et dit là-dessus tout ce qu’on peut en voir et en 
» dire : « Quant au sentiment de la moelle, dit-il, dont on a fort douté, on voit par les expé- 
» riences que j'en ai faites, qu’il est très-vif et très-exquis. » (Mém. de l’Académie des 
Sciences, année 1700, p. 16.) 
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contradiction de la science disparaît donc enfin! Ces mots : douleurs de la 
goutte, du rhumatisme articulaire, des os, etc., ont enfin un sens; je dis un 
sens physiologique, car tant que les parties, siége de ces douleurs, passaient 
pour absolument insensibles, ces mots n’en avaient pas. Comment expliquer 
l'existence de la douleur, et des plus cruelles douleurs, avec des parties in- 
sensibles ? 

* » Haller n’a donc vu que l’état normal, que l’état sain. Toutes ses expé- 
riences ne se rapportent qu’à cet état. Au fond, et quoi qu'il en ait dit, lui, 
et son école, qui, sur ce point, domine depuis un siècle, il n’y a point de 
partie absolument insensible dans le corps vivant. 

La sensibilité est partout; et, dans les parties même (les tendons, les 
ligaments, la dure-mère, le périoste) où habituellement elle est le plus 
obscure, il suffit d’un degré d’irritation ou d’inflammation donné, pour la 
faire passer aussitôt de l’état latent et caché à l’état patent et manifeste. » 


CALCUL INTÉGRAL. — Sur l'intégration des systèmes d'équations différentielles, 
et spécialement de ceux qui expriment les mouvements des astres; par 
M. Aveusrn Caucury. | 


« Supposons données z équations différentielles entre n inconnues x, #, 
Z,..., U, v, w et le temps £. Les valeurs de ces inconnues, fournies par les 
intégrales générales de ces équations différentielles, seront des fonctions 
de # qui resteront monodromes et monogènes dans le voisinage d’une valeur 
donnée de t, si, dans ce voisinage, les dérivées des inconnues sont elles- 
mêmes, en vertu des équations différentielles, des fonctions monodromes et 


monogènes de ces inconnues, et si, pour la valeur donnée de #, ces dérivées 
_ ne s’évanouissent pas. Il y a plus : dans le cas dont il s’agit, les valeurs des 


inconnues seront développables en séries convergentes ordonnées suivant 
les puissances entières et positives de la variation attribuée à £, pourvu que 
le module de cette variation ne Aéprsse pas une certaine limite supé- 
rieure. 

Ajoutons que les valeurs des inconnues, fournies par les intégrales 
générales, ne peuvent généralement vérifier, pour une même valeur de é, 
deux équations de condition qui ne renfermeraient aucune constante arbi- 
traire. 

» De ces principes appliqués au système des équations qui représentent 
les mouvements simultanés de plusieurs astres, on conclut que les valeurs 
des inconnues comprises dans ces équations seront généralement déve- 

C. R., 1857, 16° Semestre, (T. XLIV, N° 46.) 106 
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loppables en séries ordonnées suivant les puissances entières et positives 
de £, dans le voisinage de toute valeur finie de £ à laquelle correspon- 
dront des valeurs finies des inconnues, à moins que cette valeur ne fasse 
évanouir l’une des variables qui représentent les distances mutuelles des 
astres donnés. 

» Toutefois les développements des inconnues en séries ordonnées eui- 
vant les puissances entières et positives du temps offrent l'inconvénient 
trés-grave d'exiger, dans le cas même où ils sont convergents, des calculs 
très-pénibles, vu que la convergence est très-lente quand le temps a une 
grande valeur. Pour ce motif, il convient de substituer au temps d’autres 
variables qui permettent d’obtenir à toutes les époques, et surtout pour de 
grandes valeurs de £, des développements dont la convergence soit assez 
rapide pour que les calculs puissent s'effectuer sans un immense labeur. On 
y parvient, dans le mouvement elliptique, en considérant les inconnues qui 
déterminent l'orbite décrite par une planète autour du Soleil, ou par un 
satellite autour de la planète qu’il accompagne, comme fonctions d’une 
variable que nous appellerons la clef de l'orbite, et qui n’est autre chose que 
l'exponentielle trigonométrique dont l'argument est l'anomalie moyenne. 


Comme on peut aisément le démontrer, les diverses inconnues, dans le 


mouvement elliptique, sont des fonctions monodromes et monogènes de la 
variable qui représente la clef de l’orbite, dans le voisinage de toute valeur 
de cette variable qui a pour module FPunité. 

» Dans le cas où l’on considère, non plus une planète tournant autour 
du Soleil, ou un satellite tournant autour d’une planète, mais plusieurs 
planètes circulant autour du Soleil, et un ou plusieurs satellites tournant 
autour de chaque planète, la première approximation donne encore pour 
chaque orbite une ellipse à laquelle correspond une clef spéciale. On peut 
d’ailleurs supposer que, dans chaque équation différentielle, la fonction 
perturbatrice est multipliée par un coefficient que nous appellerons le ré- 
gulateur, et qui passe de la valeur zéro à la valeur 1 quand on passe. du 
mouvement elliptique au mouvement troublé. 

» Cela dit, supposons toutes les inconnues développées suivant les puis- 
sances ascendantes du régulateur. Les premiers termes des développements, 
c'est-à-dire ceux que fournit la première approximation et qui répondent 
aux mouvements elliptiques, seront des fonctions monodromes et mono- 
gènes des clefs des diverses orbites décrites par les diverses planètes autour 
du Soleil et par les divers satellites autour de leurs planètes. Ces premiers 
termes seront donc développables suivant les puissances entières positives, 
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nulles ou négatives des diverses clefs. Je me suis demandé si les termes sui- 
vants n'étaient pas susceptibles, sous certaines conditions, de développe- 
ments du même genre; et pouréclaircir cette question, j'ai soumis à l’ana- 
lyse le problème qui consiste à déterminer les mouvements simultanés du 
Soleil, d’une planète et d’un satellite de cette planète cireulant dans un 
même plan, de telle sorte que les orbites décrites par la planète autour du 
Soleil, et par le satellite autour de la planète, soient à peu près circulaires. 
En supposant ma présomption fondée, je devais obtenir, pour les seconds 
termes des développements des inconnues, des fonctions monodromes et 
monogènes des clefs des deux orbites. Or c’est ce qui est effectivement ar- 
rivé. D'ailleurs la méthode qui m’a conduit à ce résultat peut s'appliquer à 
la détermination des divers termes des développements des inconnues, aussi 
bien qu'à la détermination des seconds termes. Il y a donc lieu de croire 
que les grands problèmes de l’astronomie pourront être traités avec succès 
par cette nouvelle méthode, qui d’ailleurs peut être utilement appliquée à 
l'intégration d’un grand nombre de systèmes d'équations différentielles, et 
que je me réserve d'exposer, avec les développements qu’elle comporte, 
dans les prochaines séances. » 


RAPPORTS. 
AGRICULTURE. — Second Rapport sur la maladie des vers à soie. 


(Commissaires, MM. le Maréchal Vaillant, Edwards, Combes, Peligot, de 
Quatrefages, Dumas rapporteur.) 


. « La publication du Rapport que nous avons eu l'honneur de soumettre 
au jugement de l’Académie sur l’état actuel de l’industrie séricicole en 
France, a provoqué quelques nouvelles communications qu’elle a renvoyées 
à notre examen. Nous venons l’entretenir, au moment où l'éducation des 
vers à soie va commencer, de celles qui nous ont paru dignes de l'attention 
des éleveurs et de l'Administration publique. 

», Nous appellerons d’abord l'intérêt de l’Académie sur un Mémoire de 
M. le D' Coste (de Joyeuse), où le mal qui à frappé nos récoltes de vers à 
soie se trouve décrit pour la première fois avec la double autorité du pra- 
ticien qui en a soigneusement observé toutes les phases, et du physiolo- 
giste qui a su préciser et grouper tous les symptômes que lui a offerts son 
développement successif. Nous aurions proposé à l’Académie l'impression 
de ce travail, s’il ne devait paraître bientôt dans un Recueil très-répandu ; 
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il constitue l’un des documents les plus précieux pour l'étude de la mala- 
die des vers à soie; il contribuera à la solution de la question qui occupe 
les éleveurs au sujet de la cause de cette maladie, épidémique selon eux, 
due à une dégénérescence lente de la race d’après les autres. 

» D'après M. le D' Coste, prise à son début, la maladie se manifeste par 
l'apparition de ces vers à soie dont l'instinct est perverti, que les Chinois 
appellent des vers stupides et que nos éleveurs du Midi ont nommés tapissiers. 
Ce sont des vers paresseux à monter aux bruyères pour filer leur cocon, et 
qui le plus souvent même étalent leur soie en toile d’araignée sur la litière 
et y meurent sans abri. 

» Quand ce phénomène s’est manifesté dans une chambrée, si on essaye 
de faire grainer les cocons récoltés, les papillons se montrent couverts de 
taches noires ; les mâles sont faibles, leur accouplement a peu de durée; 
les femelles sont obèses, et souvent après l’accouplement elles ne peuvent 
pas pondre. Le grainage est peu abondant. 

» Plus tard, à ces symptômes alarmants s'ajoutent des accidents graves. 
L’éclosion se fait mal; elle produit des vers chétifs qui disparaissent sans 
qu’on sache bien comment, mais qui sans doute ne mangent pas et se des- 
sèchent. Parmi les vers qui commencent à s’alimenter et qui franchissent 
les premiers jours de leur existence, beaucoup sont frappés de cet arrêt de 
développement qui constitue la maladie des petits. Tandis que les vers qui 
traversent régulièrement les diverses phases de leur existence grossissent à 
vue d'œil, ceux-ci, parvenus à une certaine taille, s’y fixent et dépérissent 
à partir de ce terme, quelque soin qu’on leur donne. 

» Des éducations tout entières disparaissent souvent sous l'influence de 
cette déplorable affection. 

» La maladie est-elle moins grave, échappe-t-il un certain nombre de 
vers, les habitudes de ceux-ci témoignent des grands troubles physiologiques 
auxquels ils sont soumis. 

» Ces vers sont inquiets, ils courent au bord des tables comme s'ils 
étaient affamés, et ils abandonnent néanmoins la feuille. Ils s'endorment 
irréguliérement et difficilement. Leur mue accomplie, le réveil se fait mal, 
et ils gardent, même apres avoir mangé, l'aspect des vers qui se réveillent. 

» Les malades, parmi les vers d’une chambrée, se reconnaissent alors à 
ce qu’ils ont la peau un peu plus ridée, et que leur couleur est un peu plus 
rouge. Non-seuiement ils ne grossissent pas, mais ils se raccourcissent à 
mesure que l'éducation marche ; leur tête seule augmente de volume. Les 
fonctions digestives sont troublées; les déjections se font sous la forme d’un 
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fil continu dont l’insecte ne se débarrasse qu'avec une peine extrême, ce 
qui explique souvent par une causé tout à fait matérielle l'inquiétude qu’il 
montre dans ses habitudes. 

» Les vers parviennent-ils à faire leur cocon, celui-ci est moins riche en 
soie que dans les années ordinaires. 

» Les cocons sont-ils employés au grainage, de nouvelles remarques 
viennent montrer comment la maladie envahit successivement toutes les 
parties de l’organisation. 

» Les femelles se montrent avec l’abdomen plus développé qu'à l’ordi- 
naire, et elles témoignent une sorte de répulsion pour le mâle, circonstances 
qui s'expliquent facilement lorsqu'on voit que la poche copulatrice est rem- 
plie d’un liquide rougeâtre. En essayant par la pression d’en favoriser l'éva- 
cuation, on y parvient quelquefois ; mais ces femelles mêmes, après l'accou- 
plement toujours très-court, produisent des œufs pour la plupart non 
fécondés, et ne pondent jamais tous leurs œufs. 

» Les femelles qu’on abandonne à elles-mêmes ne se vident qu'avec 
peine de cette liqueur, ne s’accouplent pas ou s’accouplent mal, pondent 
peu et le plus souvent même meurent et pourrissent sans pondre. 

» Ainsi, d’après M. le D’ Coste, la perversion de l'instinct, l'arrêt du dé- 
veloppement, le trouble des fonctions digestives, le dérangement complet 
des fonctions de la génération, se manifesteraient successivement, puis en- 
semble, à mesure que la maladie, d’abord à son début, arriverait à la der- 
nière limite. 

» Il ne croit pas que cette maladie soit due aux changements des sai - 
sons ; il la regarde comme un effet des éducations mal dirigées, comme une 
dégénérescence générale de la race due à tout un ensemble de causes qu'il 
faudrait reconnaître et modifier. A cet égard, il se trouve tellement d'accord 
avec votre Commission, qu’elle n’a rien à changer aux conclusions de son 
premier Rapport qui d’ailleurs sont singulièrement confirmées par une ex- 
périence de M. Martins, professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. 

» Il a vu, en effet, que des vers élevés en plein air sur des müriers sup- 
portent sans dommage les changements considérables de température du 
jour et de la nuit, qu'ils ne sont incommodés ni par le vent ni par la pluie, 
qu'ils produisent des cocons plus serrés et plus fermes, qu’enfin apres leur 
métamorphose les papillons présentent une vitalité extraordinaire : les mâles, 
par exemple, pouvant s'envoler, ce qui ne s’est certainement jamais vu 
dans les éducations ordinaires. 

» Cette intéressante expérience mérite d'être répétée et continuée pendant 
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plusieurs années de suite. Elle prouve combien on avait eu raison d’appeler 
l'attention des éducateurs pour graine sur les procédés employés en Orient, 
sur l'habitude où l’on est dans ces contrées d'élever les vers dans des ma- 
gnaneries ouvertes et de les nourrir avec des feuilles attachées encore 
à leur branche, ce qui permet à l'air de jouer en tous sens autour de ces 
insectes. 

» 1] doit rester par là bien démontré pour tous les éducateurs qu’il importe 
plutôt d’aérer largement que de maintenir une température constante dans 
les magnaneries. L'air impur fait plus de mal que l'air froid. Un air cons- 
tamment tiède paraît un danger pour les forces reproductives de l’insecte, 
quoiqu'il puisse être favorable à la production de la soie. 

Le Rapport précédent appelait l'attention de l'Administration publique 
sur le rôle auquel l’Algérie semblait appelée comme pays producteur de 
graine. L’habile directeur de la pépinière d'Alger, M. Hardy, avait été au- 
devant des vœux de la Commission. Dans un long et savant Rapport qu'il 
adressait à M. le Ministre de la Guerre, il résumait les travaux séricicoles de 
la colonie pour cette année. Nous proposons à l’Académie de publier un 
extrait de ce Rapport. Nous nous bornerons donc à en exposer ici les con- 
elusions les plus intéressantes au point de vue du travail spécial de la Com- 
mission. 

M. Hardy constate l’existence en Algérie de 305,000 pieds de mürier, 
plus qu'il n’en faut pour faire toutes les éducations pour graine que les be- 
soins de la France pourraient exiger. 

» 11 fait voir que les graines produites en Algérie n’ont offert jusqu? ici 
aucune apparence de la maladie régnante, tandis que cette maladie a sévi 
dans la colonie sur toutes les éducations faites avec de la graine d'Italie. 

» Il montre que le mürier sauvageon, dont la Commission avait conseillé 
l'emploi, réussit mieux que le mürier greffé. 

Nous pouvons donc répéter avec une nouvelle confiance ce que nous 
disions au sujet de l'introduction en Algérie sur une large échelle des 
éducations pour graine. C’est par là peut-être que notre industrie séricicole 
sera sauvée du péril qui la menace. 

Enfin l’Académie à reçu sur la maladie régnante un recueil intéres- 
sant de Mémoires qui font partie des travaux du comice agricole d’Alais. 
L'un de ses Membres les plus distingués, M. le comte de Rets, s'est chargé 
de les commenter avec toute l'autorité d’une longue et savante pratique 
auprès de la Commission. 

» Ces Mémoires, écrits en présence des ue) au sein de la contrée la plus 
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vivement intéressée au succès des opérations de la sériciculture, confirment 
de tous points les résultats que votre Commission avait mis SOUS VOS yeux. 
Ils y ajoutent toutefois une considération qui nous avait échappé. 

» Les Cévennes avaient jusqu'ici le privilége de produire les plus belles 
soies, et la race qui s’y était conservée contribuait pour sa part à cet heureux 
résultat. N’est-il pas très-important dès lors que cette race n’en disparaisse 
pas? Ne faut-il pas éviter que les Cévennes en soient réduites à se fournir 
au hasard de graines étrangères qui ne pourront acquérir qu’au prix d’une 
longue amélioration les qualités si distinguées de la race qui s’est lentement | 
créée dans ces montagnes? 

» Ces considérations viennent à l'appui du vœu émis par la Commission 
au sujet de Fouverture d’un concours de sériciculture et de l'établissement 
de primes en faveur des producteurs spéciaux de graines indigènes, comme 
aussi pour les importateurs des meilleures graines de provenance étrangère. 
Tous les intérêts engagés dans la question s’y sont ralliés d’ailleurs avec 
empressement. 

» Votre Commission, persévérant donc dans les conclusions qu’elle avait 
dû soumettre à l'approbation de l’Académie, a l'honneur de vous proposer : 

» 1°. D’adresser des remerciments à M. le D' Coste, à M. le professeur 
Martins, à M. Hardy, directeur de la pépinière d’Alger, et à M. le Président 
du comice agricole d’Alais pour leurs communications ; 

» 2°. De faire parvenir à M. le Ministre de l'Agriculture une série de 
questions extraite des travaux qu’elle a eu à examiner, en le priant d’en faire 
le point de départ d’une enquête qu'il pourrait ouvrir dès la saison actuelle; 

» 3°. De publier un extrait du Rapport de M. Hardy. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


AGRICULTURE. — Rapport sur les opérations de la filature de soie pendant 
l'année 1856; par M. Hanrpy, directeur de la Pépinière centrale de 
l'Algérie. (Extrait imprimé conformément à la décision de l’Académie 
ci-dessus rappelée.) 


« L'industrie séricicole est en souffrance, non-seulement en France, 
mais encore dans la majeure partie de l’Europe. Des affections morbides 
compliquées, dont le caractère n’est pas encore bien défini, atteignent la 
précieuse chenille séricifère, paralysent les efforts des sériciculteurs, et leur 
font éprouver des pertes considérables. Cette calamité ne borne pas ses at- 
teintes au cultivateur producteur du cocon, elle s’appesantit aussi sur toutes 
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les industries qui en dérivent et qui en dépendent. Les pépiniéristes qui 
élèvent les müriers, les filateurs de soie grége, les mouliniers, les tisseurs, 
les imprimeurs sur soie, les teinturiers, les producteurs de substances colo- 
rantes, le commerce qui est comme le trait d'union de toutes ces industries 
entre elles, sont ensemble gravement atteints. 

» Une immense population d'ouvriers, dans les campagnes et dans les 
villes, dont les bras étaient employés dans les manipulations diverses de 
cette colossale production, voient l'aliment à leur travail diminuer cha- 
que jour, et leurs moyens d’existence subir une perturbation fâcheuse. 

On se fera une idée de la gravité du danger qu'il s’agit de conjurer si 
l’on considère que l’industrie de la soie ettout ce qui s’y rattache donnent 
lieu à un mouvement de numéraire de 1 milliard environ. 

Il à été distribué au début de la saison séricicole à la Pépinière centrale 
d'Alger : 5397 grammes de graine faite dans l'établissement, 

2796 » de graines achetées dans le Piémont, 
233 » de graine venant de Lunel (Hérault }, 


Total. ... 8386 grammes. 

» Les réceptions de cocons à la filature ont produit 2233K! 580% de co- 
cons apportés par quatre-vingts éducateurs, habitant dix-neuf DOS 
POP lesquels il a été payé une somme de 10260" 67°. 

» En voici le classement : 


kil gr LT 
1733,930 de cocons 1'° classe à 5 francs.......... 8669,65 
326,970 de cocons 2° classe à 4 francs. .......... 1307 ,88 
55,230 de cocons 3° classe à 3 francs........... 165,69 
117,400 de cocons 4° classe { Chiquer) à 1 franc... 117,45 
2233,580 10260 ,67 


» Une petite éducation d'essai, faite à la Pépinière centrale, a produit 
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* La pépinière d'os a également versé à la fila- 
Eees Kilôframmes "de COCURS 0... OM NE RCD 
Ensemble... . 022400 


» Ces deux lots ont été estimés de 1° classe, ce qui, à 5 francs le kilo- 
gramme, représente une valeur de 468 francs. | 

» Les 237! 1008" de cocons destinés à la reproduction ont donné 9"! 007$" 
de graine sur toile, tare des toiles défalquée, sauf déduction du poids du 
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mucilage de ces graines après le lavage. Les frais de main-d'œuvre pour la 
récolte de cette graine se sont élevés à, : , , . ..,, , ,., 127” bot 
En ajoutant la valeur-des cocons. .. : 4 4 4... ,.,. . 185 bo 
C'est une avance totale de, MMM 135300! 


ou de 4" 35° par 30 grammes de graine en son état actuel. En admettant 
un déchet de 20 pour 100 au lavage, l'once de graine reviendrait en défi- 
nitive à 5% 47° les 30 grammes, On admet généralement qu’il ne faut que 
5oo grammes de bons cocons pour rendre 36 grammes d'œufs de vers à 
soie. Dans l'opération de 1856, il a fallu 989 grammes de coeons pour ob- 
tenir 30 grammes de graine, Cela tient à ce que, dans les cocons provenant 
des graines reçues du Piémont, il s’est trouvé beaucoup de femelles infé- 
condes. Cet inconvénient a été beaucoup moindre dans Îles coconis prove- 
nant des graines récoltées dans le pays, 

» Le chiffre de la production croissant jusqu’en 1853, où le nombre des 
éducateurs s'était élevé à 335, a décru sensiblement et il est même tombé, 
en 1856, à 80 éducateurs seulement. 

» On a avancé que les éducations de vers à soie avaient diminué parce 
que les insuccès avaient découragé les éducateurs, qui ne trouvaient plus 
une rémunération suffisante. 

» Cet argument ne résiste pas devant les faits, Eu 1854, où commence la 
diminution dans le nombre des éducations, la moyenne du rendement par 
once a été trés-satisfaisante, et plus élevée qu’elle n'avait été jusqu'alors. 
En 1855, le printemps a été désastreux et a influé considérablement sur la 
réussite. La feuille du mürier, trop aqueuse par suite de l'abondance des 
pluies, a donné une recrudescence à l'affection de la grasserie, qui jusqu'a- 
lors était déjà la maladie dominante des vers à soie en Algérie. 

» En 1856, l'introduction dans les éducations de la graine d'Italie sur 
une grande échelle n’a fait qu'augmenter le mal par l’intervention d’un 
autre genre d'affection morbide qui n'existait pas encore ici. 

» J'ai fait faire une petite éducation comparative des graines intro» 
duites au printemps dernier, avec celles obtenues dans l’établissement lui- 
même. 

» La graine achetée à M. Nourrigat de Lunel par M. le préfet d'Oran, 
qui en avait envoyé une partie à Alger, a eu une éclosion parfaite, À chaque 
âge et pendant toute la durée de l'éducation, les vers se sont très-bien com- 
portés; les mues se sont faites dans les conditions normales, et il n'y a eu 
aucun signe de maladie jusqu’au moment de la montée, où quelques vers, 

C. R., 1855, 167 Semestre, (T, XLIV, No 46.) : 107 
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en petite quantité, ont été atteints de la grasserie. Les cocons étaient d’ex- 
cellente quantité et les papillons parfaitement constitués. 

» La graine provenant des pontes préparées dans l'établissement, mise 
en même temps à l’incubation, a été plus dure à éclore, il a fallu trois jours 
de plus que pour la précédente et augmenter la température de quatre de- 
grés ; après quoi trois levées abondantes et régulières de jeunes vers ont 
épuisé la graine. Les mues se sont parfaitement opérées : aucune maladie ne 
s’est montrée parmi les vers, qui ont toujours été vigoureux et ont mangé 
d’un grand appétit. Au dernier âge, quelques vers ont été atteints de la 
grasserie. Les cocons obtenus étaient très-beaux, et les papillons qui en 
sont sortis étaient trés-vigoureux et d’une conformation parfaite. 

» La graine du Piémont, divisée en trois variétés par gros, moyens et 
petits cocons, a donné dans ces trois lots des résultats absolument iden- 
tiques, mais bien différents de ceux qui précèdent. 

» L’éclosion s’est opérée très-facilement. Les levées étaient assez abon- 
dantes ; cependant il est resté dans chaque lot un fond de.graines qui n’a 
pu éclore. 

» À chaque àge, il y avait des petits vers, ou luisettes, et à chaque mue une 
grande quantité qui n’a pu changer de peau; au dernier âge, il n’en restait 
presque plus. Les quelques cocons qui sont venus avaient une belle forme 
et bonne apparence; mais les papillons qui en sont sortis étaient en ma- 
jeure partie malades; ils avaient les ailes recoquillées et comme roussies ; on 
voyait des tâches noires sur différents points de leur corps. 

» Ces éducations ont été faites avec tous les soins requis, dans les mêmes 
locaux, avec la même feuille, enfin dans des conditions tout à fait sem- 
blables. 

» Dans le même temps, M. Haring, directeur de la Pépinière du gouver- 
nement à Bône, suivait avec beaucoup de soins, chez quelques colons, les 
résultats comparatifs obtenus avec de la graine venue de la Pépinière cen- 
trale et celle reçue d'Italie. Je donne ici un extrait de la Note qu’il m'a 
remise : 

1°. Incubation. 


« A. Graine d'Italie. — L'éclosion de cette graine, placée dans les mêmes 
» conditions que celle d'Alger, a été terminée en six jours. Tous les œufs 
» ont éclos. 

» B. Graine d’Alger. — L'incubation à duré dix jours, et après le cin- 
» quième quelques avant-coureurs, remarqués dans toutes les éducations, 
» ont été éliminés. 


» 


2 


» 


» 


» 


» 


» 


» 
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» Il résulte que la graine d'Italie, placée dans les mêmes conditions que 
celle d'Alger, a éclos plus promptement. 


2°. Premier äge. 
» Pendant cet âge rien de remarquable à signaler. La marche de l’édu- 
cation des vers d'Italie, ainsi que de ceux d'Alger, ne laisse rien à dé- 
sirer. 

3°. Deuxième äge. 


» À. Vers d’lialie. — Rien à signaler, les vers prospèrent. 
» B. Vers d'Alger. — Mème situation que ceux d'Italie; la marche de 
l’éducation est satisfaisante. 


4°. Troisième äge. 
» À. Vers d'Italie. — Pendant cet âge les vers ne grossissent généralement 
S 
pas et mangent peu. 


» B. Vers d'Alger. — Ils prennent plus de développement et ont plus de 
vigueur que ceux d'Italie. 


5°. Quatrième âge. 


» À. Vers d'Italie. — A la fin de cet âge, les vers d'Italie commencent à 
être atteints de la jaunisse et demeurent stationnaires. 
» B. Vers d'Alger. — Aucune maladie ne s’est déclarée pendant cet âge. 


Ces vers au contraire mangent avec plus d’appétit que ceux d'Italie et 
grossissent davantage. 
6°. Cinquième äge. 


» À. Vers d'Italie. — A la sortie de la quatrième mue, la moitié des vers 


meurent sur la litière; d’autres ont la jaunisse, et enfin beaucoup ne 


peuvent se débarrasser de leur peau. 

» B. Vers d'Alger. — Aucun symptôme de maladie ne s’est encore dé- 
claré; les vers continuent à grossir plus que ceux d'Italie et à manger 
avec plus d’avidité. 


7°. Montée des vers. 


» À. Vers d'Italie. — La montée commence les 11,12 et 13 mai; le r4et 

le 15 le siroco occasionne des touffes, et tous les vers qui y échappent 

n’ont plus de force. La majeure partie meurent dans la bruyère. 

» B. Vers d'Alger. — Ts montent à la bruyère à la même époque que 

ceux d'Italie. Leur montée est plus rapide ; ilen reste cependant quelques 
107.. 
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» uns sur les claies dans les journées des 14 et 15 qui sont saisis par la 
» chaleur; les uns meurent immédiatement et les autres se heures 
» plus tard, 

» Il résulte de ces observations que la graine d'Alger a donné des résul- 
» tats plus satisfaisants qué celle d'Italie. 

» Devant faire à la DAIRISEE un peu de graine provenant de la graine 
» reçue d'Alger et d'Italie, j'avais choisi à cet effet les plus beaux cocons. 
» La ponte des papillons d'Alger s’est faite d'une manière admirable ; quant 
» à celle du Piémont, je n’en ai presque rien obtenu. Les papillons étaient 
» malconformés, leurs ailes étaient tronquées et peu développées; l’accou- 
»_plement n’a eu qu’une durée éphémère; la majeure partie sont morts avant 
» la ponte, et le petit nombre de femelles qui ont survécu n’ont donné 
» qu'une très-minime quantité d'œufs. » 

». On voit que les observations faites à Bône et à Alger concordent par- 
faitement. Il en ressort de la manière la plus évidente que la graine confec- 
tionnée à Alger n’a rien perdu de sa qualité; que les produits ont conservé 
toute leur vigueur primitive; et il ne peut guère en être autrement, car elle 
provenait toujours des plus beaux produits, et les soins les plus assidus 
présidaient aux appareillements des papillons, à la ponte et à la conser- 
vation de la graine, tandis que la graine d'Italie à introduit une ma- 
ladie qui présente tous les symptômes de la gatine. Cette funeste affection, 
qui désole les contrées séricicoles de l’Europe, passe pour provenir pré- 
cisément de ce que, depuis que les éducateurs ont cessé de choisir leurs 
plus beaux cocons pour faire leur graine, et se sont adressés au commerce, 
des spéculateurs ont employé pour la reproduction, dans une idée de lucre, 
les plus bas produits dont on ne pouvait tirer qu’un parti des plus médiocres 
à la filature. 

» Voici à mon avis, d’après les observations que j'ai été à même de faire 
depuis une quinzaine d’années, les principales causes d’insuccès qu'il s’a- 
git d'éviter. Ces écoles étaient à peu près inévitables, mais elles doivent nous 
profiter et nous servir d’enseignement. 

» 1°, Le défaut de choix dans les emplacements. — On a planté des müû- 
riers partout indistinctement, et dans les conditions les plus opposées. 

» 2°, Abus de la taille des mériers. — A ces causes physiques des lo- 
calités viennent s'ajouter les inconvénients de la taille exagérée des mü- 
riers. 

3°. Manque de rapport entre l'importance des éducations et les moyens 
d'action dont on dispose. — Presque généralement on entreprend des éduca- 
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tions de vers à soie beaucoup plus importantes que ne comporte la quan- 
tité de feuilles dont on dispose, l'étendue des locaux, le nombre de bras et 
le mobilier spécial. 

» 4°. Enfin des préjugés nuisibles qui sont enracinés chez beaucoup d'éduca- 
teurs. — Ils pensent que l'air pur est contraire aux vers à soie, et ils les 
closent autant qu’ils peuvent dans les locaux déjà trop étroits où ils sont 
entassés. | 

» M. Colin, qui s'occupe depuis plusieurs années de l'éducation des vers 
à soie avec autant d'intelligence que de succès, s’est bien trouvé de l'emploi 
de la feuille lobée ou de celle du mürier sauvage des Arabes. 

» Devant les circonstances qui nous entourent, il y a intérêt général à ce 
que l’Algérie, si favorisée pour la production des feuilles de mürier et les 
éducations des vers à soie, ne reste pas stationnaire, voire même rétrograde, 
et concoure pour sa part à combler le déficit national dans notre produc- 
tion séricicole. Son apport en ce genre pourrait s'élever rapidement à un 
chiffre assez élevé, si nos colons actuels comprenaient bien leur intérêt et 
voulaient sérieusement s’y adonner, et si des moyens d’action suffisants en 
capitaux et en bras venaient s’ajouter à leurs efforts pour utiliser toutes les 
ressources en müriers qui existent déjà. 

» Ces ressources en müriers sont considérables. Ne pouvant en constater 
la situation actuelle sur les lieux mêmes et dans chaque localité, je dirai 
seulement que depuis 1842, il a été livré aux colons par la Pépinière cen- 
trale 305,120 müriers dont voici le détail pour chaque année : 


Année 1842-1843..... 16,472 sujets. 
»  1843-:844..... 11,096 
» 1843-1845... .. 17,324 
»  1945-1846..... 20,640 
» 1846-1847... 21,789 
»  1847-1848..... 19,906 
» 1848-1849... 34,048 
»  184g-1850..... + 42,890 
21 1000-1000. 52,488 
» 1851-1802... .. 24,888 
VOMMOPTO Done te 8,446 
E »' :1863-1864..... 15,864 
»  1854-1855..... 10,260 \ 
»  1855-1856..... 9,009 


otal.... 305,120 müriers. 
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» J’estime à 30 kilogrammes le poids de la feuille que chacun de ces 
arbres peut produire annuellement des à présent. Evidemment la produc- 
tion des müriers plantés dans ces dernières années n’atteint pas ce chiffre ; 
mais la plupart de ceux dont la plantation remonte à sept ou huit ans don- 
nent 100 st nn er > et plus; il y a compensation. 

» Ces 305,120 müriers existants peuvent donner 9,153,600 PA 
de feuille qui, à raison de 1000 kilogrammes de feuille pour 30 kilogrammes 
de cocons, donneraient une production générale de 274,608 kilogrammes de 
cocons, contenant 22,884 kilogrammes de soie d’une valeur approximative 
de 2,059,560 francs. 

La carrière que l’Algérie peut parcourir dans la production des cocons 
est magnifique. Les soies qui en proviennent sont très-appréciées dans la 
fabrication lyonnaise. La maison Jame Bianchi et Duseigneur de cette place 
nous écrivait en août dernier : « Est-ce que l’on va abandonner la culture 
» du mürier en Algérie? Ce serait fâcheux, car tous ceux de nos fabricants 
» qui ont employé vos soies d'Afrique en ont été contents et nous en ont 
» constamment redemandé. » 

» Les graines des vers à soie algériennes restées vierges jusqu'ici de toutes 
les maladies épidémiques qui désolent ailleurs les éducateurs, ont été es- 
sayées par plusieurs éducateurs de France, qui en ont obtenu les plus beaux 
résultats. Ces faits se sont divulgués dans certaines contrées, et des de- 
mandes de graines semblables, très-importantes et souvent répétées, nous 
ont été adressées dans ces derniers temps; il a été impossible d'y satis- 
faire. Si les colons eussent été plus avancés dans la production séricicole, 
et que, devant les besoins qui se manifestent partout, ils eussent préparé 
des graines de vers à soie, il est certain qu’ils auraient réalisé de beaux 
bénéfices. Cette voie qui leur est indiquée n’est pas encore fermée, et il ne 
tient qu’à eux d’y entrer dès la prochaine campagne. 

Tout concourt à pousser l'Algérie en avant dans la production des co- 
cons : la convenance parfaite du sol et du climat pour les müriers et les 
vers à soie; la quantité de feuilles déjà disponible, la pénurie de la soie 
pour l’alimentation des nombreux métiers de nos cités manufacturières, le 
haut prix des produits, la qualité de la graine que l’on peut en tirer, l’inté- 
rêt particulier de nos colons et, j’ajouterai, l'intérêt national. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor: 
respondant pour la Section d’Astronomie en remplacement de feu M. Nell 
de Bréauté. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 


M. Adams obtient..... 44 suffrages, 
Le PiSeCch ET Men ado 


M. Apams, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE AGRICOLE. — Mémoire sur la fixation des parties riches du fumier sur 
les terres; par M. P. Tuexar». 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Peligot.) 


« En passant par la plupart de nos villages, surtout après une grande 
pluie, qui n’a déploré, en voyant couler les eaux noircies par les fumiers, 
cette incurie des cultivateurs qui laissent ainsi perdre, au grand détriment de 
la production et de l'hygiène, les parties les plus riches de leurs engrais ? 

» Eh bien, si, après beaucoup de réponses et d’objections plus ou moins 
sérieuses à vos observations, vous leur dites, surtout dans les pays où la ja: 
chère est encore en honneur, et ils sont nombreux : Mais pourquoi, plutôt 
que de laisser ainsi délaver vos fumiers, ne les conduisez-vous pas immédia- 
tement de l’étable dans les champs pour les enfouir aussitôt ? ils vous répon- 
dront : Le fumier n’est pas fait, il faut, avant de le mettre en terre, qu'il se 
réchauffe en tas, c’est-à-dire il faut qu’il fermente. Et le fait donne raison 
au cultivateur ; car le fumier sortant de l’étable et conduit au champ, toute 
défalcation faite des pertes dues à la fermentation et même à un peu de la- 
vage, profite moins que le fumier convenablement passé. 

» Si, entrant ensuite dans le détail des cultures, vous lui demandez : 
Pourquoi accumulez-vous les fumiers de toute une année sur le huitième, 
le sixième, le quart, le tiers ou la moitié de vos champs, au lieu de le ré- 
partir chaque année par portions égales ou à peu près sur toute la superficie 
de votre ferme? Après vous avoir encore répondu plus ou moins confusément, 
par des convenances de charroïs et des nécessités d’assolement, si vous le 
pressez un peu, il finira par vous dire : En terre le fumier ne se perd pas ; 
et dans le plus grand nombre des cas, le résultat lui est encore favorable, 
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» Ainsi le fumier noirci par la fermentation, qui coule dans la rue les jours 
de pluie, qui se volatilise dans l’air les jours de soleil, ne se perd plus une fois 
qu'il est en terre; il y résiste à toutes ces causes de destruction; il attend là 
patiemment les récoltes qu'il doit produire, tandis que le fumier sortant de 
l’étable, qui, pour la même source de production que le précédent, contient 
nécessairement une plus grande proportion de principes riches, puisqu'il 
n’y en a pas eu de détournés par des causes accidentelles ou naturelles, est 
loin de produire des effets aussi satisfaisants, et semble se perdre en grande 
partie dans la terre même. 

» C’est là un double fait, en apparence contradictoire, que, comme bien 
d’autres agriculteurs, j'ai eu l’occasion d’observer et que je vais essayer 
d'expliquer. 

» Un jour, ayant eu l’occasion de traiter par l’acide fluorhydrique une 
terre qui avait été préalablement bouillie dans de l’acide chlorhydrique 
étendu, de sorte que toutes les parties devaient être solubles dans l’acide 
fluorhydrique ; je fus fort étonné de trouver au fond de ma capsule un ré- 
sidu d’un brun chocolat tirant sur le noir, qui avait résisté à cette double 
attaque; séché, le produit prenait une teinte plus claire; mais mouillé de 
nouveau, il reprenait le ton primitif; enfin calciné, il devint et resta blanc : 
c'était de l’alumine pure, soluble alors dans l’acide fluorhydrique. Frappé 
de cette observation, il me vint à la pensée que ce produit pouvait bien étre 
une combinaison d’alumine avec la matière organique de la terre, une véri- 
table laque dont la base aurait été protégée de l'attaque dés acides par la 
matière colorante qui elle-même devait être inattaquable par ces mêmes 
acides; et comme la terre analysée provenait d’ailleurs d’un sol très-bien 
cultivé et très-bien fumé, c'était peut-être une combinaison du fumier même 
avec l’alumine de la terre. 

» Mais alors l’alumine devait former des combinaisons avec certains élé- 
ments du fumier. C’est ce que je vérifiai immédiatement. 

» Je broyai dans un mortier de l’alumine en gelée avec de l’eau de fu- 
mier (ce fumier était en tas depuis cinq mois environ); le mélange fut ensuite 
jeté sur un filtre, et les eaux coulérent presque incolores; car de noires 
qu’elles étaient d’abord, elles passèrent au jaune trés-clair et légèrement 
verdâtre; quant à l’alumine, elle fut lavée avec soin d’abord sur le filtre, 
mais ni le lavage à froid, ni l’ébullition, ne changerent la teinte brune 
qu'elle avait empruntée au fumier; et quant aux eaux de lavage, elles res- 
térent elles-mêmes complétement incolores. La laque était formée, et elle 
était très-stable. Dans une autre expérience, je pris de l’alumine hydratée 
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seulement à 3 équivalents-d’eau, telle qu'on la trouve dans la nature; elle 
avait été préparée en faisant congeler de l’alumine en gelée, puis en recueil- 
lant sur un filtre, après le dégel, l’alumine, qui se sépare alors de toute l’eau 
qui la tenait en gelée. Or, dans cet état de grande cohésion, elle réagit sur 
les dissolutions de fumier avec la même vigueur que l’alumine la plus 
hydratée. 

» L'analyse m'a démontré que l’alumine peut ainsi directement absorber 
50 pour 100 de son poids de teinture de fumier, correspondant à 2,50 
pour 100 d'azote dans la matière combinée. 

» Mais si, au lieu d'opérer directement avec de l’alumine, on prend un sel 
neutre d’alumine, il se forme immédiatement un abondant précipité d’un 
noir un peu gris, et l’eau est instantanément décolorée. Ce précipité est une 
véritable combinaison atomique; il donne à l’analyse environ 5 pour 100 
d'azote, et ne contient guère que -& de son poids d’alumine, ce qui dé- 
montre que la substance active à un équivalent très-élevé, et la rend sus- 
ceptible d'un grand nombre de dédoublements. 

» L’oxyde de fer partage presque au même degré les propriétés de l’alu- 
mine; seulement la laque parait moins stable. Ne trouverait-on pas dans 
cette instabilité de la laque de fer l’explication des vertus que nos cultiva- 
teurs attribuent avec raison à ce qu’ils appellent dans mon pays leurs bons 
rougets ? Les terres qu'ils désignent ainsi par leur couleur contiennent, en 
effet, une quantité notable d’un sesquioxyde de fer très-divisé, et probable- 
ment dans un état d’hydratation tout particulier, qui le rend très-propre à 
faire des laques avec le fumier. Serait-ce l’oxyde indifférent, si remarquable 
de M. Péan de Saint-Gilles ? C’est une question à examiner. Cependant la silice 
hydratée ne décolore pas l’eau de fumier. Quant au carbonate de chaux, il 
n’a d’abord aucune action; mais si on laisse évaporer spontanément la 
liqueur, ou si on la fait bouillir, en remplaçant dans un cas comme dans 
l’autre l’eau d’évaporation, la décoloration finit par s’opérer. Le bicarbo- 
nate de chaux, au contraire, agit instantanément, quel que soit d’ailleurs 
l'excès d’acide carbonique. 

» L’aluminate de chaux partage aussi les propriétés de l’alumine, peut- 
être même à un degré plus marqué, car l'argile qui n’a aucune espèce 
d'action, soit à froid, soit à chaud, active d’une manière très-sensible celle 
du carbonate de chaux. Se forme-t-il un sel double d’alumine et de chaux, 
pendant que la silice est mise en liberté? Nous avons quelque lieu de le 
croire; en effet, chacun sait qu’en faisant bouillir dans des vases de pla- 
tine un mélange de carbonate de chaux et d'argile, on ne trouve pas 
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trace de silicate de chaux formé; or si on fait la même expérience avec de 
l’eau de fumier, même un peu alcalisée avec l’ammoniaque, on retrouve des 
quantités très-sensibles de silice. Nous ajouterons tout de suite que nous 
avons obtenu le radical du fumier dans un état de pureté tel, qu’il ne laisse 
aucune espèce de résidu à la combustion, et, par conséquent, la silice ob- 
tenue ne pouvait provenir que de la source que nous indiquons ici. 

» Mais, sans aller plus loin, il nous semble permis de conclure d’apres 
toutes ces expériences, que l’alumine libre, les oxydes de fer et le carbonate 
de chaux sont les éléments conservateurs du fumier, parce qu’ils forment 
avec lui des laques, que l’action du temps, de l’eau, de l'air, ne détruisent 
qu'à la longue, comme presque toutes les laques se détruisent, et sans 
doute au fur et à mesure du besoin et à la sollicitation des plantes. 

». Par conséquent, c’est sans danger que le cultivateur fume les terres à 
l'avance et cela avec d'autant plus de sécurité qu’elles contiennent ces élé- 
ments, et particulièrement l’alumine et l’oxyde de fer en plus grande quan- 
tité. Car les terres quartzeuses et sablonneuses, comme disent les paysans, 
brülent le fumier. . 

:» C’est encore à cause de ce genre de phénomènes que les terres argi- 
leuses riches par elles-mêmes, mais appauvries par ce qu’on leur à trop 
demandé, sont si difficiles à remonter et demandent de si grandes masses 
d'engrais, avant de donner de nouveau des résultats satisfaisants : tandis 
que celles qui sont enrichies de longue main produisent avec tant d’abon- 
dance et sont d’un entretien si facile. | 

». Mais à quoi peut tenir la différence que. nous avons signalée en com- 
mençant entre le fumier sortant de l’étable et le fumier. déjà fermenté? 
Comment se fait-il qu’il semble se perdre dans la terre, pendant que l’autre 
s'y conserve si bien? Après ce, que nous venons de dire du fumier fer- 
menté, un mot suffit pour répondre : si avec de l’alumine ou de oxyde 
de fer, on triture une dissolution de fumier frais, il se décolore comme 
l'autre, c’est-à-dire perd sa partie brune; mais quand on recueille le 
produit solide, l’eau qui passe à travers le filtre est loin d’être incolore, et 
bien qu’elle ait visiblement perdu sa partie brune, elle conserve une couleur 
safranée très-intense, qui indique la présence d’une bien plus grande quan- 
tité de matières, que celles que donnent les eaux décolorées de fumier fer- 
menté. D'ailleurs l’évaporation à siccité démontre que l’eau de fumier frais 
laisse un résidu décuple de celui que donnent celles du fumier fermenté. 

» Mais de plus, si on recueille les eaux ainsi décolorées et qu'on les 
abandonne à elles-mêmes au contact de l'air, elles ne tardent pas à brunir. 
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L’alumine alors réagit de nouveau sur elles, et cela tant que toute la ma- 
tière colorable n’est pas passée à l’état de matière colorante. 11 faut donc, 
pour ètre le plus utile possible, que le fumier ait préalablement subi une vé- 
ritable oxydation ou fermentation. 

C'est ce fait qui explique la répugnance des cultivateurs à enfouir des 
famiers. tout récents. En effet, mélangés à la terre, leur fermentation deve- 
nant tréé-lente, donne toujours à la pluie le temps d'arriver; alors la ma- 
tière riche n'étant pas fixée, mais étant au contraire très-soluble, est rapi- 
dement entrainée : de là des pertes considérables qu’une longue et sage 
pratique à appris à éviter. » 


GÉOLOGIE. — Expériences démontrant la cause de la pénétration mutuelle 
des galets calcaires ou quartzeux dans les poudinques de divers terrains; 
par M. Davprée. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Lés poudingues de divers terrains présentent un phénomène qui a de- 
puis longtemps attiré l'attention des observateurs. Les galets de toute di- 
meénsion ont fréquemment reçu des impressions des galets voisins avec tout 
autant dé netteté que si les premiers avaient été réduits à la consistance de la 
cire molle. Un même caillou offre souvent jusqu’à une douzaine de ces con- 
cavités dônt la profondeur atteint plusieurs millimètres. Si l’on détache les 
cailloux adhérents avec précaution, on reconnaît facilement que les surfaces 
convéxes et les surfaces concaves emboitent parfaitement les unes dans les 
autres. 

» Ce phénomène, très-fréquent dans le poudingue calcaire, connu sous le 
nom de nagelfluhé, qui occupe une partie de la Suisse et des abords du 
Jura, a été retrouvé aussi dans d’autres contrées. Ce qu'il y a de très-remar- 
quable, c’est que ces pénétrations ne sont pas exclusivement propres aux 
galets calcaires : des poudingués essentiellement quartzeux présentent les 
mêmes empreintes. Malgré leur extrême dureté, les galets de quartz se sont 
impressionnés tout aussi profondément que ceux du nagelfluhe, ainsi qu’on 
le constate dans le grès des Vosges. Les poudingues quartzeux du terrain 
carbonifère dés Asturies et du trias de l'Espagne présentent, d’après M. de 
Verneuil, ce fait parfaitement caractérisé. Tout récemment M. dé Dechen 
l'a signalé dans la Prusse rhénane, dans les galets quartzeux de Commern 
qui appartiennent aussi au trias, et dans le poudingue carbonifere d’Esch- 
weiler. Des galets de roches cristallines, de granite, de gneiss, etc., offrent 
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même aussi quelquefois les mêmes caractères, mais beaucoup moins pro- 
noncés. Ainsi les galets impressionnés, loin d’être des accidents locaux comme 
on l’avait d’abord cru, se rencontrent abondamment dans des pays et dans 
des terrains très-différents. 

» Le fait qui nous occupe ne peut être vu sans frapper vivement l’atten- 
tion; aussi a-t-il donné lieu à beaucoup d’interprétations, notamment dé la 
part de MM. Lortet, Blum, Studer, Paillette, Favre et Koechlin-Schlumber- 
ger. Il serait trop long de faire ici l’historique de ces hypothèses; je dirai 
seulement qu’elles conduisent presque toutes à admettre qu’il y a eu né- 
cessairement une très-forte pression exercée par les galets les uns sur les 
autres, en même temps qu’un ramollissement, et peut-être aussi un certain 
mouvement qui aurait favorisé l'usure. La chaleur, l’eau ou divers agents 
chimiques auraient été les causes du ramollissement. 

» Il est facile de voir qu'aucune de ces explications n’est satisfaisante. 
D'abord on connait des agents capables de dissoudre ou de fondre, mais 
non de ramollir sans les déformer des calcaires, du quartz et des quartzites. 
D'ailleurs une pression s’exerçant sur un corps mou aurait formé un bour- 
relet en saillie autour de l'empreinte creuse. Or les galets ont généralement 
conservé la configuration que leur a donnée l’usure, sans qu'il soit possible 
d'y découvrir aucune déformation. D'un autre côté, la coïncidence parfaite 
des substances pénétrantes et pénétrées, quelle que soit leur forme, montre 
que cet effet n’a pu résulter d’une sorte de rodage, qui aurait forcément 
produit des surfaces de révolution. 

» J'ai donc cru qu’il fallait chercher presque exclusivement dans les ac- 
tions chimiques la cause du phénomène, et j'ai cherché à réaliser cette idée 
par l’expérience. 

» J’ai plongé deux sphères calcaires dans de l’eau faiblement acidulée, 
en exerçant en même temps une pression de 10 kilogrammes sur leur point 
de contact. Elles avaient été enchâssées de: manière à rester fixes sous 
cette pression. Or, au lieu d'obtenir un résultat semblable au fait naturel, 
c’est précisément l'inverse que j’ai obtenu. Les deux sphères présentaient en 
effet chacune une saillie très-prononcée, qui correspondait à leur point de 
contact primitif que l'érosion avait respecté. 

» Il a donc fallu faire agir le dissolvant d’une tout autre manière. Au lieu 
d’immerger les sphères dans le liquide, j’ai fait arriver celui-ci en très-faible 
quantité, par suintement et par voie capillaire. Quelques boules calcaires 
suffisent pour faire l'expérience de la manière la plus concluante. On les 
place dans un entonnoir qui laisse continuellement écouler le liquide; ce 
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dernier dégoutte continuellement sur les sphères par une mèche de coton 
très-fine fonctionnant comme un siphon. Au moment où une gouttelette 
arrive..elle se porte immédiatement aux points de contact par l'effet de la 
capillarité, et c’est là seulement que le liquide attaque sensiblement les 
sphères. Si elles sont d’inégale dimension et qu’elles soient formées de va- 
riétés de calcaire légèrement différentes, l’une des deux se dissout de pré- 
férence à la voisine. Quand cette expérience s’est suffisamment prolongée, 
les sphères présentent les mêmes accidents que les galets impressionnés; elles 
pénètrent réellement l’une dans l’autre. 

» L'expérience réussit mieux encore, si les globes, au lieu d'être libres, 
sont partiellement cimentés entre eux, comme ils le sont dans les poudin- 
gues, de manière à ne pas presser l’une sur l’autre, autrement l'érosion ne 
se fait pas régulièrement vers le point de contact. 

» Une action semblable peut être produite sur des sphères d’agate par de 
l'acide hydrofluorique. 

» Par une particularité dont on ne voit pas bien la raison, mais qui est 
conforme à ce que l’on observe dans la nature, le plus grand rayon de cours 
bure détermine généralement la concavité. 

» En résumé, le phénomène de la pénétration des galets les uns par les 
autres s'explique de la manière la plus simple par l’action lente et capillaire 
d’un liquide érosif, sans qu’il y ait eu ni pression ni ramollissement, c’est-à- 
dire aucune des deux circonstances que l’on regardait comme ayant néces- 
sairement produit cette pénétration. Il y a plus : toute pression énergique 
modifierait, comme je l'ai dit, le phénomène dans ses détails. Si les galets 
à impressions sont fréquemment écrasés, on doit bien plutôt attribuer cette 
circonstance aux porte-à-faux et aux tassements qui ont dû suivre les disso- 
lutions dont nous venons de parler. 

» Sans m'étendre ici sur la nature et l’origine des dissolvants qui ont 
agi, je me bornerai à remarquer qu'on trouve partout dans ces poudingues 
des preuves de dissolution; dans les poudingues calcaires, on rencontre 
fréquemment de la chaux carbonatée cristallisée ; dans les poudingues sili- 
ceux, des cristaux de quartz. Les galets de ces derniers poudingues présen- 
tent très-souvent aussi à leur surface un moiré comparable au moiré métal- 
lique. Il est donc difficile de se refuser à admettre que les agents qui ont 


pu déposer sur un point ces matières cristallisées n'aient pas dù les dis- 
soudre sur un autre, » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le développement des tissus fibrillaires ; 
par M. L. Manor. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, de Quatrefages.) 


« Nous comprenonis sous le nom des tissus fibrillaires tous lés éléments 
qui, à leur état parfait de développement, se compôsetit de fibres ; tels sont 
par exemple le tissu d’union ou connectif (tissu éellulaire), les tissus sé- 
reux, élastique, fibreux, nerveux, musculaire. Suivant là plupart des au- 
teurs, conformément aux vues émises par Schwann, les fibres doivent leur 
origine à des cellules qui s’allongent, puis se divisent, d’abord enfibres plates, 
puis en fibrilles. Mais dés l’année 1843 nous nous somimes prononcé dans 
notre Anatomie générale contre cette manière de voir, ét nous avons attri- 
bué le développement des fibres à la scission du blastème solidifié. Des 
recherches faites depuis cette époque tant sur l'embryon que sur l'adulte, 
dans la régénération et dans les produits pathologiques, nous ônt conduit 
aux résultats suivants : 

» La substance fondamentale qui donne naissance aux fibres est une 
masse d’abord, homogène, amorphe, molle, diffluente, puis gélatineuse, 
plus tard solide, résistante. Dès les premuers moments de son existence, on 
y découvre des corpuscules grands de 0,003 à 0,005, dont les transfor- 
mations ultérieures seront décrites tout à l'heure. Au fur et à mesure que 
se consolide la substance fondamentale, on y voit apparaîtré des fentes ; 
ces fissures sont d’abord rares, courtes et très-éloignées les unes des autres, 
à la distance de r oumême de 2 centièmes de millimètre. Peu à peu élles 
deviennent plus nombreuses, plus longues et plus rapprochées. La portion 
comprise entre deux fentes constitue une fibre. Les fibres sont par consé- 
quent d’abord courtes ét larges, plus tard longues et étroites. C’est par 
ce procédé de scission successive qu’une fibre largése résout en un faisceau 
de fibres très-déliées qui restent pendant quelque temps encore accolées les 
unes aux autres, mais qui finissent par s’éparpiller. ; 

» La position dés corpuscules primitifs, les noyaux des auteurs, dans le 
blastème lorsqu'il commence à se solidifier, est presque toujours alter- 
nante : aussi voit-on des rangées de corpuscules alignées dans lé sens lon- 
gitudinal des fibres qui vont se développer dans le blastème. La scission 
s’opére toujours. dans les intervalles entre les rangées, jamais à travers les 


corpuscules. 
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» La substance fondamentale qui, par scission, se transforme en fibres, 
n’atteint pas toujours dans toute son étendue le même degré de consis- 
tance. Celle qui entoure les corpuscules ne subit la scission qu’en dernier 
lieu. Aussi, en plaçant sous le microscope du tissu cellulaire en voie de 
développement, on aperçoit des corpuscules isolés auxquels adhére une 
portion desubstance amorphe (fondamentale ). Ces formations toutes acci- 
dentelles, quoique très-fréquentes et assez constantes dans certains degrés de 
développement, ont été prises pour des cellules (cellules ou globules fibro- 
plastiques ou fusiformes) à tort suivant nous, pour les raisons suivantes : ja- 
mais, par aucun moyen chimique ou mécanique, on ne saurait découvrir et 
démontrer la présence d'une membrane eellulaire. C’est là sans doute l’argu- 
ment le plus puissantet sans répliqueque l’on puisseavancer contre l’existence 
des cellules. Dès que l’on est bien pénétré de la vérité de ce fait, on s'explique 
facilement des particularités que présentent ces formations et que l'on à in- 
terprétées, de diverses manières. Ainsi, les contours de ces, éléments, que 
nous appellerons des corpuscules composés, ne sont jamaisréguliers, bien nets, 
bien limités. Le corpusçule (noyau )n’a pas de position fixe, déterminée; il se 
trouve tantôtau centre, tantôt sur un des côtés, tantôt à un des bouts du 
petit ilot de la substance fondamentale ; il est tantôt unique, tantôt multiple. 
Cet ilot lui-même. se termine brusquement ou en pointe ; ou bien il lui 
adhère une ou plusieurs fibres. Le tissu conjonctif aréolaire ou gélati- 
neux de Koelliker, ou tissu muqueux de Virchord, se compose d'éléments 
analogues. 

» Lorsque la substance fondamentale à durci, les corpuscules s’éclair- 
cissent, s’allongent et présentent ensuite un petit point obscur qui plus tard 
devient transparent. Les corpuscules ont alors une forme ovale. Puis, le 
corpuscule continue, à s’allonger et finit par devenir pointu aux deux ex- 
trémités. Le nucléole est remplacé par plusieurs petits points noirs, rangés 
en. séries. qui peu à peu se confondent au milieu d’autres granules analo- 
gues formés dans le corpuscule allongé. Celui-ci perdialors sa transparence 
et finit par devenir. tout à fait obscur. En même temps chacun des deux 
bouts s’est considérablement allongé; des ramifications ont poussé sur les 
côtés, et le tout représente une fibre courte (de, quelques centièmes de 
millimètre), noire (lorsque l’on examine la préparation dans les conditions 
ordinaires sous l’eau), un peu ondulée et, s’anastomosant avec les corpus- 
cules allongés voisins, surtout avec ceux qui sont situés au-dessus et au- 
dessous dans la même ligne. 

». Les fibres de noyaux ne sont, suivant notre opinion, que le résultat de 
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la fusion de plusieurs corpuscules (noyaux) allongés et devenus creux. Les 
renflements que présentent ces fibres, de place en place, indiquent la posi- 
tion primitive des noyaux. 

Si l’on a bien présents à l'esprit les divers degrés de développement que 
nous venons de décrire, on peut les retrouver facilement dans les tissus fibril- 
laires à l’âge adulte, en ce sens que chaque tissu présente un degré de déve- 
loppement déterminé, auquel il persiste pendant un temps plus où moins 
long ou indéfiniment. Ainsi les tendons et les ligaments, la substance fon- 
damentale des fibro-cartilages, les membranes fibreuses et séreuses, le derme 
de la peau et des muqueuses, le tissu ie sous-cutané et interstitiel, se 
composent en général de fibres parvenues à leur développement complet; 
les noyaux forment ce que l’on appelle fibres de noyaux. 

» Les diverses membranes vasculaires (artères, veines, vaisseaux lym- 
phatiques ) puisent leurs signes différentiels uniquement dans les divers de- 
drés de développement qu’elles ont atteints. Dans les plus externes, les fi- 
bres sont complétement développées; dans les internes, on trouve les 
corpuscules placés dans une substance fondamentale homogène qui n’a 
pas encore subi la scission. Tous les degrés intermédiaires se trouvent dans 
les tuniques moyennes, surtout dans les artères. Nous croyons inutile d'en- 
trer ici dans des détails plus circonstanciés, parce que la simple comparai- 
son de la'structure de ces diverses membranes avec les degrés divers de 
développement décrits, fera comprendre la justesse de notre opinion. Les 
diverses variétés du tissu élastique, signalées par les auteurs, ne sont que 
des degrés divers de développement de ce tissu. Ces cavités interstitielles 
sont dues à la résorption des corpuscules (noyaux). » 


M. Mirceau »'Arrers soumet au jugement de l’Académie une Note sur le 
pralinage des céréales, exécuté au moyen d’un appareil qui sert également 
pour le chaulage. Le grain, renfermé dans un cylindre de bois qui tourne 
constamment sur lui-même, est arrosé d’un liquide agglutinatif; il est ensuite 
recouvert, toujours dans le même FPPPaA d’un engrais sec qu’on y intro- 
duit à l’état pulvérulent. 


« Be liquide agglutinatif est, dit l’auteur, composé de déchets de cerne 
dissous au moyen de la potasse caustique, agent dont l'effet dissolvant 
est ensuite arrêté par l'addition d'acide chlorhydrique en quantité conve- 
nable. Ce composé, qui constitue déjà par lui-même un engrais puissant, 
et qui a le grand avantage de n'être pas fermentescible, présente des qualités 
adhésives suffisantes pour fixer aux semences l’engrais sec, et pas assez 
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prononcées pour que plusieurs grains se collent entre eux, ce qui serait un 
énorme inconvénient. » 


(Commissaires, MM. Payen, Moquin-Tandon, Séguier.) 


M. Tuëcutr-Verrier adresse de Lille un Mémoire intitulé : Découverte 
d'un nouveau procédé de peinture : pétrification des bois par les pierres dures el 
les terres calcinées. 


« Dans ce genre de peinture, dit l’auteur, je me sers, comme M. Kuhi- 
mann, de silicate de potasse liquide pour remplacer l’huile de lin; je rem- 
place la céruse par le silex calciné ; le bois recouvert de cette peinture devient 
complétement ininflammable. » 


Ce Mémoire, avec divers échantillons qui y étaient joints, et un Supplé- 
ment adressé peu de jours après, sont renvoyés à l’examen de la Section de 
Chimie déjà chargée de faire un Rapportsur les communications de M. Kuhl- 
manb, relatives à l'emploi des silicates dans la peinture et dans la teinture. 


M. Govezer soumet au jugement de l’Académie une Note sur un appa- 
reil destiné à mesurer et à enregistrer la puissance d’un courant gazeux 
ou liquide. A cette Note sont jointes deux additions à de précédentes com- 
munications, du même auteur, sur des appareils enregistreurs, communica- 
tions mentionnées dans les Comptes rendus des séances du 18 août 1856 et 


du 16 février 1857. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment désignés : 
MM. Babinet, Despretz.) 


M. Deraponte soumet au jugement de l’Académie la description d’un 
nouveau four à dtres mobiles superposés. Au moyen de la disposition qu'il 
indique et dont il serait difficile de donner une idée sans le secours de la 
figure jointe au Mémoire, l’auteur suppose qu’on obtiendra une économie 
notable de combustible et qu’on rendra les manœuvres plus faciles en même 
temps qu’on assurera une cuisson plus égale. 


M. Séguier est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un'Rapport. 


M. Seruer répond à une réclamation adressée à l’occasion de son nou- 
veau Mémoire sur le traitement de la couperose, par M. Rochard qui avait 
été son collaborateur dans un précédent travail sur le même sujet. 


C. R., 1857, 17 Semestre. (T. XLIV, N° 46.) 109 
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« Le médicament que j’emploie aujourd’hui, dit M. Sellier, sans être chi- 
miquement différent de celui dont je faisais usage autrefois, en est bien dis- 
tinct quant à la forme, et son action thérapeutique est à la fois plus puissante 
et plus régulière. » 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, J. Cloquet.) 


M. Pocçroux adresse, pour le concours du legs Bréant, des observations 
de trois cas de choléra-morbus traités avec succès par l'électricité vitrée. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine constituée en Commission 
spéciale.) 


M. Darwas envoie de Marseille une Note sur la substitution de l'acide 
carbonique à la vapeur d’eau comme puissance motrice. 

M. Séguier, déjà chargé de l'examen d’une Note de M. A. Neveu sur le 
même sujet, est invité à prendre connaissance de la communication de 
M. Dalmas, et à faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’ob- 


jet d’un Rapport, 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minsrre pe L’Açcricurrure, pu Commerce ET DES TRAVAUX PUBLICS 
remercie l’Académie pour l’envoi de plusieurs exemplaires du Rapport sur 
le Mémoire de M. André Jean, concernant l'amélioration des races de vers 
à soie. 

« J'ai lu avec un grand intérêt, dit M. le Ministre, l'exposé des méthodes 
d'éducation de M. André Jean, et des résultats obtenus par lui. Afin de con- 
tribuer à constater de plus en plus, par de nouvelles expériences, le degré 
d'utilité du système de ce zélé sériciculteur, je viens de lui accorder une sub- 
vention pour une éducation à faire cette année. Je ne doute pas que ce 
nouvel essai ne facilite la solution de cette question, sur laquelle l’intéressant 
Rapport de M. Dumas à déjà jeté une si vive lumière. » 


M. 1e Cuarcé D’ArratREs DE PorrueaL envoie, au nom de M. Pegado,direc- 
teur de l'observatoire météorologique de Lisbonne, un exemplaire du tomell 


des travaux de cet observatoire (voir au Bulletin bibliographique). 


M. Vazexcennes présente, au nom de l’auteur M. Hornbeck, une carte 


PA in Lire. > 
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de l’île danoise de Saint-Thomas, et dépose une Note dans laquelle l’auteur 


a indiqué les opérations au moyen desquelles il a ha les cotes hypso- 
métriques qui y sont tracées. 


GÉOLOGIE. — Sur les phénomènes éruptifs de la Sardaigne ; 
Lettre de M. 'Bornewanx à M. Elie de Beaumont. 


« Cagliari, le 12 avril 1857. 


» En me rappelant le bienveillant intérêt avec lequel vous avez accueilli 
les communications de mon ami M. Ch. Sainte-Claire Deville sur les éma- 
nations volcaniques de l'Italie inférieure, où j'avais eu le bonheur de 
voyager et d'observer avec lui, j'ose vous adresser quelques observations 
sur des phénomènes pareils que je viens d'observer dans la partie sud-ouest 
de l’île de Sardaigne. Il me semble que ces observations, rapprochées des 
siennes, pourraient avoir quelque intérêt et en former comme un complé- 
ment embrassant tout le royaume des Deux-Siciles. 

» Comme vous le savez, j'avais pris la résolution de faire un voyage dans 
la nine et de poursuivre des études géologiques dans cette ile, qui a été 
jusqu’à nos jours la parus la moins connue de l'Italie. Ce n’est en effet que 
tout récemment qu’a été terminé l'excellent ouvrage de M. le général Albert 
della Marmora sur la géologie de la Sardaigne, et qu’on a la possibilité de 
se faire une idée des terrains et des gisements aussi variés que compliqués 
de ce paye: 

» On n’a sur les émanations gazeuses et aqueuses observables dans l’île 
de Sardaigne, où elles forment les derniers restes actifs des phénomènes vol- 
caniques, que des données très-incomplètes et insuffisantes relativement à 
la nature chimique et physique de ces phénomènes, J'ai donc cru pouvoir 
remplir utilement quelques lacunes dans cette statistique en visitant les 
différents endroits de la Sardaigne où il y a des sources thermales et miné- 
rales, soit avec, soit sans émanations gazeuses sortant de l’eau, et en faisant 
des expériences sur la nature des gaz et des eaux. 

» Les appareils dont je me sers pour mes expériences chimiques sont, 
en somme, les mêmes que ceux dont nous nous sommes servis M. Deville 
et moi en Îtalie pour faire les analyses des gaz sur les lieux mêmes de leur 
sortie; seulement, à cause du mauvais état des routes de la Sardaigne et de 
l'insuffisance de transport, j'ai trouvé nécessaire de les rendre beaucoup 
plus portatifs. Je donne dans une Note jointe à ma Lettre la liste de ces ap- 
pareils qui tiennent tous dans mon porte-manteau, et que je puis porter 
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saus danger de les rompre dans les plus mauvais chemins et les plus étroits 
sentiers. 

» Quoique la Sardaigne offre un grand nombre de volcans d’une époque 
assez récente, on n'y connait point d’endroits où il y ait des fumerolles 
ou des émanations volcaniques proprement dites : toutes les émanations 
gazeuses que l’on y connaît sortent des eaux minérales et thermales assez 
nombreuses dans ce pays. Ces sources se trouvent presque toujours dans 
le voisinage immédiat ou au moins à une petite distance des terrains volca- 
niques. Les sources minérales et thermales qui sont connues sur le sol de l’île 
de Sardaigne sont dans les lieux suivants : Sardara, Aquacotta di Villacidro, 
Is-Zinnigas, San-Antioco, Fordongianus, Sosbagnos, Benetutti, Codrongia- 
nus, San-Martino, Castel-Doria, Dorgali. 

» J'ai déjà visité les trois premieres de ces sources et j'ai pris des échan- 
tillons des eaux, qui seront envoyés à Paris pour servir à l’analyse exacte 
dans le laboratoire de M. Ch. Sainte-Claire Deville. J'espère pouvoir en 
faire autant pour les autres. Voici, en attendant, mes observations sur ces 
trois premières sources : 

» 1°. La source de 1s-Zinnigas, sur laquelle je ne trouve aucun renseigne- 
ment dans les ouvrages de géologie, est située à une heure au sud-ouest de 
Siliqua (province d'Iglesias), dans un beau jardin d’orangers auquel elle 
fournit les eaux d'irrigation. Elle sort de la pente d’une montagne dont 
la masse est formée par le terrain de transition, non loin des trachytes et 
des conglomérats volcaniques qui forment le sol et les environs de Siliquà. 
La température de l’eau de la source était, le 17 mars à 4 heures après-midi, 
de 28 degrés centigrades, pendant que la température de l'air n’était que de 
18 degrés centigrades. Dans la source, on ne voit point de développement 
de gaz. L'eau est potable et n’agit d’aucune manière sensible sur les papiers 
réactifs. Sur le fond, il y à un peu d’un sédiment de couleur jaunâtre. 

» 2°, L’Aquacotta di Villacidro, au sud-est de ce village, est située dans la 
plaine du Campidano, au pied d’une colline granitique et sur la limite d’une 
masse de trachyte (voir la carte géologique de A. de La Marmora). Cette 
source, qui donne, selon la remarque de Baldracco (Miniere de Sarde- 
gna, 1854), 15 litres d’eau par minute, forme un petit bassin de quelques 
pieds de diamètre entouré d’herbes et rempli, pres des bords, de plantes du 
genre Oscillaria. Un canal conduit l’eau de la source dans une cabane, où 
elle est utilisée pour la préparation des draps et pour d’autres usages. 

» La température observée dans le bassin le 6 avril vers midi m’a donné 
5o degrés centigrades, la température de l’air étant 16°,8 centigrades. Cette 
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observation, répétée à plusieurs reprises, montre une grande différence avec 
la température de’32 degrés Réaumur signalée par de La Marmora dans le 
premier volume de son voyage. Il y a dans le bassin de la source un dégage- 
ment assez vif de bulles de gaz. J'en ai fait deux analyses. Voici les résultats 


trés-conformes l’un à l’autre : 


À Moyennes. 
Acide carbonique. ... f Fe ah à 4 
de 
(I 1,7 
Oxygène .….. | I 2 53 I ,5 
1 67,9 | 
AZOte.. 1. de ca bee q 66.8 74 


» Une analyse de l’air faite en même temps donna 21,2 d'oxygène. 

Pour voir avec plus d’exactitude si le gaz contenait quelques parties 
combustibles, j'ai rapporté une bouteille remplie de gaz à Villacidro et j'ai 
fait l'expérience dans la nuit avec beaucoup de soin. Une chandelle allumée 
introduite dans le gaz s’est éteinte sur-le-champ. 

» Une analyse qualitative, indiquée dans l'ouvrage de La Marmora, si- 
guale les substances suivantes : les sulfates de chaux, de soude et de ma- 
gnésie, les chlorures de calcium et de sodium, et enfin de l’iode. J'ai fait 
quelques essais qualitatifs avec les papiers réactifs de l’acétate de plomb et 
de l’amidon, mais ni l’un ni l’autre, quoiqu’ils aient flotté pendant long- 
temps dans la source, n’ont montré aucune trace de coloration; alors je 
conclus que l’eau ne contient ni de l'hydrogène sulfuré ni de l’iode libre. 
Un résultat quantitatif et exact reste à attendre de l’analyse de l'échantillon 
que je vais envoyer à M. Deville. 

_» 3°. Les thermes de Santa-Maria is aquas, qui sont, selon quelques au- 
teurs sardes, l’antique 4quæ Lesitanæ de Ptolémée, sont situés une demi- 
heure au sud-ouest de Sardara, dans une petite vallée sur la limite entre le 
terrain de transition et le terrain basaltique. On trouve aussi à la source 
même de grands blocs d’une lave poreuse. : 

» Les trois sources principales de Sardara, qui se trouvent réunies dans 
la grande chambre des thermes antiques, et donnent, selon Baldracco, en- 
viron 12 litres d’eau par minute, présentent, suivant La’ Marmora, une 
température de 48 degrés Réaumur. Baldracco donne pour la température 
des trois sources 52, 54 et 58 degrés centigrades. Le 7 avril, à 4 heures du 
soir, la température de l'air étant dans la chambre des thermes de 21 degrés 
centigrades et hors de la maison 17 degrés centigrades, j'ai trouvé dans le 
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bassin le plus chaud, la température de 619,6, et dans un second bassin 
celle de 57°,5. Dans ce bassin, j'ai constaté un dégagement assez considé- 


rable, mais interrompu, de bulles de gaz, dont l'analyse m’a donné la com- 
position suivante : 


Acide carbonique............ 84,9 
Oxvrenes à. ie oea ct AO O 
ZOO Ne Lssonmentss 

100,0 


» Dans l'analyse qualitative donnée par La Marmora on trouve aussi 
signalé l'hydrogène sulfuré, mais je n’en ai trouvé aucune trace, et le papier 
d’acétate de plomb qui a flotté longtemps sur la surface de l’eau et qui a été 
ensuite plongé dans le fond du bassin ne s’est noirci d’aucune manière. De 
même le papier d’amidon ne s’est point coloré. Mais le papier de tournegpl 
rouge ‘est devenu bleu en montrant une forte réaction alcaline. | 

» Les substances solides contenues dans l’eau de Sardara sont, selon l’a- 
nalyse qualitative citée par La Marmora : le carbonate de soude, les sulfates 
de soude et de magnésie, le chlorure de sodium. Dans le fond du bassin, 
on voit une très-petite quantité d’un sédiment ferrugineux, sur une terre 
noirâtre qui donne une effervescence avec l'acide hydrochlorique. - 

» Hors des thermes, à une distance de 4o mètres, près de l’église de 
Santa-Maria, il y à deux autres petites sources thermales d’une tempéra- 


ture moindre, et encore une autre à la distance d’un quart d’heure à l’est 
des premières. » 


Extrait d'une Lettre de M. NWWourer à M. Dumas. 


« Occupés ensemble des observations sur la force conductrice de l’alu- 
minium pour le courant électrique, nous avons trouvé, M. Buff et moi, 
que si l’on plonge ce métal comme pôle positif dans une dissolution de 
chlorure de sodium , il se dégage un gaz qui a la propriété remarquable 
de s’enflammer spontanément à l’air, et qui, mélé avec de l’oxygène, fait 
une forte détonation. Supposant qu'il était formé par le silicium contenu 
dans l’aluminium employé, nous avons cherché à le produire par la voie 
purement chimique. En chauffant du silicium dans un courant sec d’acide 
hydrochlorique gazeux jusqu’au rouge faible, ce dernier a été décomposé 
facilement et nous avons obtenu du gaz hydrogène ordinaire, mais en 
même temps un nouveau chlorure de silicium. C’est un liquide fumant, 
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très-mobile et plus volatil que le chlorure ordinaire SiCF. Par l’eau il est 
décomposé en acide hydrochlorique et en un nouvel oxyde de silicium. 
C’est une matière blanche, un peu soluble dans l’eau et très-soluble dans 
les alcalis, même dans l’'ammoniaque, en dégageant du gaz hydrogène avec 
effervescence et en se transformant en acide silicique. Chauffé à l'air il 
prend feu et brüle en dégageant une lumière très-blanche et de l'hydrogène 
qui s’enflamme. Nous cherchons à présent la composition de ce chlorure 


et de cet oxyde. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Mémoire sur les conditions de convergence des séries 
dont le terme général est n fois le coefficient de Laplace Y,; par M. G. Prarr. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Dans le calcul de l'attraction des sphéroïdes, Laplace a été conduit à 
la découverte de fonctions qu'il a désignées par Y, et qui sont des fonctions 
rationnelles et entières de degré n des quantités 


cosô, sinÿcosy, sinÿ sin, 


et que l’on a désignées plus tard par le nom de coefficients de Laplace. 

» Parmi les nombreuses propriétés dont ces coefficients jouissent, 
Laplace a découvert la suivante : qu’une série dont le terme général est Y, 
est susceptible de représenter une fonction arbitraire.f (9, ©) de deux angles 
4, g, pouvant varier, @ de zéro à r, et 9 de zéro à 27, pourvu que Y, soit 
déterminé par l’expression 


vie He ‘f sing’ 48 [ P,f(6,9)de, 


P, etant le coefficient de &” dans le développement de 


[1— 20 (cos@ cos@’ + sin 0 sin@’ cosp — o") + &° | ro 


suivant les puissances entières positives de &. Laplace et Poisson ont 
donné plusieurs démonstrations de cet important théorème. 

» M. Lejeune-Dirichlet a considéré ce sujet sous un nouveau point de 
vue et a publié en 1837 dans le Journal de Mathématiques de Crelle, 
tome XVIT, page 35, un Mémoire dans lequel la méthode très-rigoureuse 
qu'il emploie le conduit aux conditions strictement nécessaires, qui doivent 


A . . La . Lo . # 
être satisfaites pour que la série Ÿ Y, soit convergente, et qu’elle repré- 
. 0 
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sente, pour un systeme donné de valeurs de 6, w, la valeur de 1 fonction 
(6, €). 

» La méthode de M. Dirichlet m'a donné les moyens de traiter une 
autre question, savoir la recherche des conditions de convergence des séries 
dont le terme général est 7 Y,. 

» C’est une série de ce genre qui entre dans l'expression de la 
pesanteur à la surface d’un sphéroïde, les coefficients Y, étant tels, que 


Le) 
a (: +aÿ Ya) exprime le rayon vecteur de la surface du sphéroïde. 
0 


» J'avais annoncé un premier résultat de mes recherches dans ma thèse 
pour le doctorat que j’ai soutenue en juillet 1850; mais l’année suivante, 
après avoir soumis à une recherche plus attentive la condition en vertu de 
laquelle la somme de la série (dont j'avais trouvé l'expression sous forme 
d’intégrale définie) ne devient pas infinie, j'ai trouvé des conditions de con- 
vergence moins restrictives de la généralité de la fonction f(@,o) dont les 
termes Y, dépendent. Avant que j’eusse terminé mes recherches à ce sujet, 
j'ai été dévancé par un Mémoire de M. Dirichlet présenté par lui le 28 no- 
vembre 1850 à l’Académie de Berlin et ayant pour principal objet le calcul 
de la limite vers laquelle converge la somme des m premiers termes de la série 


jé n Ÿ, lorsque m converge vers l'infini. Mais je n’eus connaissance de ce 


Mémoire que longtemps après que j’eus terminé la rédaction d’un Mémoire 
détaillé de mes recherches, rédaction dont M. Bertrand a bien voulu pren- 
dre connaissance il y a déja plusieurs années. 

L'expression que j'ai obtenue pour la limite vers laquelle converge la 
somme des = premiers termes de la série lorsque m devient infini, est iden- 
tique avec celle du Mémoire de M. Dirichlet ; mais dans le calcul que j’ai fait 
pour obtenir cette limite, ; j'ai tenté d'éviter Fo intégrations par partie et, 
par cela même, certaines restrictions apportées à la généralité de la fonc- 
tion (9,0) dont les Y, dépendent. 

» D’après le Mémoire de M. Dirichlet, il faut soumettre la fonction 
(8, ®) à la condition qu’une certaine intégrale qui dépend des dérivées de 
f(4, ®) ne devienne pas infinie. Je crois avoir, dans mon travail, réussi à 
éviter cette restriction. D'un autre côté, en traitant la condition en vertu de 
laquelle la limite de la somme de la série reste finie, je suis parvenu à expri- 
mer les conditions de convergence de la série proposée par des conditions 


auxquelles les quantités (9,9), . RTE 


conditions qui, interprétées géométriquement, expriment que la surface 


elles-mêmes doivent satisfaire, 
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but le rayon vecteur est représenté par la fonction f, admet au point con- 
sidéré un plan tangent déterminé et unique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un dérivé nouveau de l'acide anisique ; 
par M. F. Pisanr. 


« L’acide anisique étant un acide monobasique ayant son chlorure et son 
amide, devait avoir aussi son acide anhydre D pr uondant au même titre 
que l’acide benzoïque. C’est cet acide anhydre que j'ai préparé. 

» Je l’ai obtenu en traitant, d’après le procédé de M. Gerhardt, l’anisate 
de soude par l’oxychlorure de phosphore 

6CH’0° PhO | Na 


O + Ph CE O — O+ 3 |+5 


CE H’ O° 
Na Na CI | 9 


C‘H° 0° 


L’anisate de soude doit être préalablement desséché, puis on le réduit en 
poudre et on le chauffe dans un ballon avec la quantité d’oxychlorure de 
phosphore exigée par la théorie. Lorsque la réaction est terminée, on re- 
prend par de l’eau froide et l’on filtre. Après avoir lavé l'acide anhydre qui 
reste sur le filtre, on l'exprime entre des doubles de papier buvard, puis on 
le fait cristalliser dans de léther. 

L'acide anisique anhydre cristallise en petites aiguilles soyeuses, qui 
sont groupées autour d’un centre commun. Il est insoluble dans l’eau, et 
fond dans ce liquide à la température de lébullition. L'alcool et l’éther le 
dissolvent facilement, surtout à chaud ; il est plus soluble dans un mélange 
des deux. Il est insoluble dans la potasse et l'ammoniaque, et ce n’est qu’à 
chaud que ces alcalis le transforment en acide ordinaire. Une longue ébulli- 
tion avec l’eau opère la même transformation. Il fond vers 99 degrés et dis- 
tille à une température plus élevée. Il a donné à l'analyse : 

Trouvé. Calculé. 
C — 66,95 67,13 | C’H'O? | 


ESS dr 4,89 | CH 0° | SL 


Action de la chaleur sur l'anisate d'ammoniaque. — On sait que les sels 
ammoniacaux de l’acide benzoïque, cuminique et de quelques autres acides 
organiques monobasiques, donnent, lorsqu'ils sont chauffés, un nitrile en 
même temps qu'il se dégage de l’eau. J'avais pensé que l’anisate d’ammo: 
niaque donnerait la même réaction; mais il en est autrement, car ce sel se 


UC, R., 1857, 127 Semestre, (T. XLIV, N° 46.) ITO 
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dédouble par la chaleur en ammoniaque et acide anisique ordinaire, ayant 
la même forme cristalline et les mêmes propriétés; seulement son point de 
fusion est de quelques degrés plus élevé. Voici du reste l'analyse de cet 
acide : 


Expérience. Théorie. 
C—62,75 62,99 63 ,161(NC1H70? à 
H=NS 2686510 5,26 H ; 


M. Lancer prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans le nombre 
des pièces admises à concourir pour les prix de Médecine et de Chirurgie, 
son Mémoire sur l'hypertror hie normale du cœur pendant la grossesse. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Favre adresse une semblable demande pour son Mémoire sur le 
cerveau des dytisques considéré dans ses rapports avec la locomotion. 


(Renvoi, conformément à la demande de l’auteur, à la Commission du prix 
de Physiologie expérimentale.) 


La Société GÉoLocique pe Lonpres adresse un nouveau volume de ses 


Transactions et remercie l’Académie pour l'envoi de plusieurs de ses pu- 
blications. 


M. ve Paravey présente quelques remarques relatives à une Note récem- 
ment lue par M. Dureau de la Malle, sur les anciennes immigrations des 
peuples, et plus spécialement de la race arabe. 

M. de Paravey insiste sur l'intérêt qu’il y aurait à bien connaitre les mi- 
grations de cette race qui a joué un si grand rôle dans l’histoire, et il donne 
plusieurs indications qui lui paraissent prouver que l’on jetterait beaucoup 
de lumière sur la question si l’on extrayait des livres chinois ou, pour par- 
ler comme lui, des livres asiatiques conservés en Chine, les renseignements 
qui s’y trouvent à cet égard. 

M. de Paravey, dans une Lettre jointe à cette Note, demande l’autorisa- 
tion de reprendre une Note qui a été renvoyée à l'examen de M. Decaisne, et 
sur laquelle il n’a pas encore été fait de Rapport. 


Cette autorisation lui est accordée. 


# 
r 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie et de Géologie présente, par l’organe de son 
doyen M. Cornier, la liste suivante de candidats pour la place vacante par 
suite du décès de M. Constant Prevost. 


En première ligne. . . . . . M. »’Arcnrac. 
MM. Dauprée. 
En deuxième ligne, ex æquo Devize (Cn. Sainre-CLaie). 
et par ordre alphabétique. :  D'Onmiexy (Arc). 
Durocurr. 
En troisième ligne. . . . . . M. Rozer. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures un quart. hi 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 20 avril 1857, les ouvrages dont 
voici les titres : 


L'art de découvrir les sources ; par M. l'abbé PARAMELLE. Paris, 1856; : vol. 
in-8°. {Commission du prix dit des Arts insalubres.) 

Cause de la rage et moyen d’en prévenir l'humanité; par MM. les D F.-J. 
BACHELET et C. FROUSSART. Valenciennes, 1857; in-8°. 

Précis historique sur la panification ancienne et moderne; par M. À. REN21. 
Paris, 1857; br. in-8°. 

Recherches sur les substances anesthésiques. L'oxyde de carbone. — L'amy lène ; 
par M. G. TouRDES. Strasbourg, 1857 ; br. in-8°. 

Notice sur la vie et les travaux de Jules Haime ; par M. D’ARCHIAG ; broch. 
in-8°. 

Notice biographique sur M. Mercier de Boissy ; par le même. br. in-8°. 

Etudes pratiques sur l’art de dessécher; par M. le marquis Ch. DE Bry4s; 
IV® partie, Paris, 1857; in-r12. 

Observations sur la fanaison des plantes et sur les causes qui la déterminent ; 
par M. P. DUCHARTRE; br. in-8°* 
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Note sur le Joie et le rein gras physiologique; par M. GLUGE; + de feuille‘ 
in-8°. US 
Aperçu sur la rénovation et la muë dans l’organisation humaine; par M. J. 
MACRIEWICZ. Paris, 1857; br. in-8°. 

Mémoire sur le choléra épidémique et sur le traitement des prédispositions à 
cette maladie ; par le même. Paris, 1857; br. in-8°. (Adressé au concours. 
pour le prix du legs Bréant.) 

Lettre sur le traitement du choléra; par M. le D' AYRE; br. in-8°. (Adressé 
au même concours.) 

Société impériale et centrale d'Horticulture. Exposition des produits et objets 
d'art el d'industrie horticoles du 20 mai au 5 juin 1857. Paris, 1857; broch. 
in-8°, 

Annuaire de l’Institut des Provinces et des Congrès scientifiques; t. IX ; année 
1857; in-12. 

Bulletin de la Société industrielle d’ Angers et du département de Maine-et- 
Loire; 27° année, 7° de la 1[° série. 1856. Angers, 1856; in-8°. 

Trabalhos... Travaux de l'observatoire météorologique de l’infant don Luiz, 
à l'École Polytechnique de Lisbonne; 2° année (1855-1856). Lisbonne, 1857; 
in-folio. 

Notas... Notes explicatives pour l'exécution, sur un plan uniforme, des obser- 
vations et déductions météorologiques; par M. PEGADO, directeur de l’observa- 
toire de l’infant don Luiz à l’École Polytechnique de Lisbonne. Lisbonne, 
1856; broch. in-8°. 

Transactions... Transactions de la Société Géologique de Londres ; 2° série, 
vol. VIT, partie IV. Londres, 1856; in-4°. 

Saint-Thomas... Carte de l’île danoise de Saint-Thomas (Antilles); par 
M. H.-B. HORNBECK ( accompagnée d’une gravure au simple trait de la même 
Carte avec cotes isométriques manuscrites). 

Die eruption. Éruption du Vésuve en mai 1855; par M. Julius SCHMIDT. 
Vienne, 1856; in-8°; avec atlas in-folio. 

Neue... Nouvelles déterminations hypsométriques faites au Vésuve, aux 
Champs-Phlégréens ; par le même. Vienne, 1856 ; br.in-4°. 


v 


